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ACTE PREMIER
Le Jardin de TbaDHalioo du docteur Herton, A Saint-Sever. — A g»uebc, U maison A tnijnrllc on monte par lin perron. A droite, un grand berceau entre deux bouquet* d'arbre*. Au fond, nue terrasse avec balustrade dominant une partie mi>ins élevée du jardin. Table sous le berceau , siège* rustiques çà et IA. Beiucoop de feuillage, ciel d'été.
ADÈLE, ANNA, CHRISTINE
CHRISTINE, tenant 4« la aiiw* et iairadnitaai l*i état jru«r* fillti. Non, Mi-sdemoist-lles, M. le docteur n’est pas iv-nlré. mais tous sa ver bien qu'il a donne l'ordre do tous mener ru jardin quand tou» lu voudriez... Vous y voilà, faites cutnmc clirz vous.
ADELE ET ANNA.
Merci I Clllistiru*, merci I (Ckritiint rentre 4aa« la tnaiton).
MADAME JOLIBOIS, tenant de U droite, enn* Ir tirrreav *.
Est-il long à rentrer ce docteur Berton ! Voilà trois pêches et
* Adèle, Arma, Jolibois.
deux abricot* que je mange en raltondnnt. Il f, nuira donc ue je coûte à scs po «t!.. — De jeunes personne»! sans doute es malades? (Sninuni.) Mesdemoiselles...
ARMA ET ADÈLE
Madame I
Ah! mais, je ne me trompe pa»! vous ôtes les Allés de II. Gnrnoy. le libraire de Rouen, qui a safxmlnjin' de l'autre côté du pout.
ADÈLE
Et qui demeure à Saint-Sever, près de la maison du docteur Berton, oui, Madame.
MADAME JOLIBOIS
Mais vous êtes donc malade l'une ou l'autre, que je vous rencontre chez...
ADÈLE
Non, Madame, ni l'une ni l’autre.
MADAME J*JI J BOIS
Esl-ce que ça serait votre papa?
ANNA
Grâce à Dirai non, Madame. *
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MADAUP. JOLIBOIS.
Ça n'est pas comme moi, alors, car je suis bien malade : figurez-vous ! vous me regarde*, vous me trouvez bonne mine, j passez moi le mot; je crois bien, c'est 1 excès du mal !.. Mais je pense à une chose, je vous reconnais, mais vous ne me connaisses pas.
ANNA , punir.i le fcrit d’Addle, ccnve pour !>»m*n»r •« f«üd.
En effet, Madame, nous n’avons pas l'honneur....
MADAME JOUI OIS, 1rs arrèum*.
Pour répondre à vos quêtions mes mignonnes, je m'appelle madame Jolibois, née Gaillardon; je suis veuve d'un imprimeur d'ici, de Rom n, et qui me battait comme pl Aire, cet imprimeurl c'était passé chr* lui en habitude. Pauvre homme! il m'a laissé de l'aisance; mais quel poignet il avait I
ANNA
Mai*, Madame.
ADÈLE, bas.
Écontons-la, bah! elle parait amusante!
MADAME JOLIBOIS, taniinaaoi.
Mais j'ai beau Être veuve, je ne suis pas heureuse, je suis toujours malade ! Et je n'aime pas ça, moi, el alors ça m'ennuie! Du reste, je ne sais pas si je suis malade parce que je m'ennuie, ou si je m’ennuie parce que je suis malade...
ARIA
Que aouffrex-vous donc?
MADAME JOLIBOIS, à Am***.
Ehl ma chère! tout ce qu’il est possible de souflrir! tout! pas autre chose I Ah ! vraiment !..
Air de Fra Diavolo.
Ça d« va pas ! (fui.)
Je bois triîs-blen, trH-bien je mange,
El je digirre, fV*l éttance,
San* effort* cl sans cmlnrra»!
Mets résistant*, met* délicats,
Ça oc va pas!
Eofin quel symptôme effroyable !
A peine ai-je quitté la table .
Que je in’jr remettrais, hélas!
Ça oe va pa«! (fer.)
Non, non, vraiment, ça ne va pas.
Non, «on, ça ne r* pas.
Et je dors neuf heures! Oh! la maladie est bien cachée, la misérable! Voyez-vous, c'est quelque chose de vagin entre le cœur et l’estomac; voilà plus «le ce ut cinquante médecins que je consulte: M. Berton est le cent cinquante et unième: mais Us ne comprennent pas mon mal et ils me laisseront mourir! Ce sont des ânes, des Idiots, des gueux. OU! je suis trop à plaindre! car, ce n’est pas tout que d ètre veuve, il faut trouver à se remarier.
ADÈLE, ÜMMftt.
Vous pouvez encore parler?
MADAME JOLI DOIS
Eh! ehl c'est tout au plus, car...
DEUXIÈME COUPLET
Ça ne va pas ! (Ma.)
On exaltait dan* mon jeans Ace Mon adorable babillage,
Et chacun d’en rire aux éclats.
Et mille hommage* plein* d’appas Suivaient me* pas!
Maintenant je sui* bâillonnée,
Car, si je Jase une Journée,
Le soir il faut parler tout bu.
Ça m va pas, (fer.)
Non, non, non, quel malheur, hélas!
Non, non, ça ne va pu.
(a AAtU.j Vous riez, vous, Mademoiselle!
ANNA, A Adèle.
Adèle! (mmi.) Excusez ma sœur, Madame, elle est trèsrieuse.
MADAME JOLIBOIS, rltat ••*•!.
Ah ! je reconnais ça! Je ris à gorge déployée par moments! On croirait que je suis gaie, et... s* «»*.) Ah! la mala-
die est bien cachée!... Ah çà. rt vous, Mademoiselle, de quoi dites- vous donc que voua souflrct?
ADÈLE
Nous ne souffrons pas, Madame, et voici ce qui nous amène, puisque vous voulez Wen vous y intéresser : outre père aime
* JnUbois, Adèle, Anna.
“ Adèle, Jolibois, Anna,
beaucoup les fleurs, et nos moyens ne nous permettent pas d’en acheter.
ANNA. pAurtttiTMI.
Mai* comme le docteur connaît un peu notre père, qui lui vend des livres, il nous permet de venir de temps on temps faire un bouquet dans son jardin.
MVDiKK jounois.
Ah! oui! bon! bien! J ume mieux les fruit*, mol 1 A propos, vous savez que son fil- est d.: r- tour, au doicur? Monsieur Daniel, un charment garçou! (R«g»ra«*t * (tache.) Le voilà qui vient justement \
ADÈLE
Nous ne le connaissons pas, Madame. Viens-tu, Anna ?
ANNA
Oui, Adèle; allons.
MADAME JOLIBOIS
Bah J je vais avec vous; je croquerai une poire ou deux... Air de la Sirène.
SCÈNE II
DANIEL BERTON, unun Jt u mius; Il lira* an *lb«ia A D ■>•>»
Ah! voici deux charmantes fille»! deux sœur* assurément, deux rose» de la même branche 1 Jolie clientèle, tua foi! Voilà le premier spectacle gentil que la province offre à me» yeux depuis que mon père m'a rappelé de Pari». (Rc(»H»«i toujovrt s droiu. ) Le* deux belles jeunesses! Je serais volontiers, je crois, amoureux de loules deux! Ah! éprouver un ftpi»étit d'avenir, de gloire et d'amour à dévorer le inonde ! et me voir condamné à m'As*roir au maigre repas de la vie du médecin de province, c'est a(lreux I Comprendre, rêver, posséder peut-être un art splendide ; la peinture! el mettre tna gloire à guérir des indigestions et de» coqueluches ! Non, je ne m'j résignerai jamais. (■(**•»•*« * U 4 mIm.) Où sont-elles donc, mes nymphes loitennaises? ( aiu«u * u t«rr.**« ai r* f »rd»o» «tri u a raii*-) Ah! là, dans ce parterre, je crois que j’aimerais mieux olle qui cueille du jasmin... non, non: je préférerais celle qui regarde ce* lis; mais l'attire est »i gracieuse. Oui, mais celle-ci .. J ai envie de les croquer toutes les deux. Parlez-moi de dessiner d’après nature, quand la nature est si
Charmante! (Il l'wlfj *u lotd, tours* d» dit por aé mai <«nIii Jan
•t Uib, iiIIm A d*«,ln«r.)
SCÈNE III
DANIEL, MADAME JOLIBOIS-
MADAME JOLIBOIS, Mritoi d» d***««* I» botqeri.
Le voilà préoccupé tontine un savant! Il n^ligc une consultation, c est sûr. Ali t bah! je peux bien le déranger; il s'agit de la conservation de me* jours! cl il me sauvera peut-être, lui' qui sait? Bien le bonjour, monsieur Daniel! (Daniel** U««.) et tout ce que votre cœur peut désirer, je vous le souhaite.
DAM KL
Je vous remercie, Madame, «t je vous préseute mes hommages. (il M rs»M » »0« dr*tin.)
MADAMS JOLIBOIS.
Vous êtes aussi de la partie, n’eat-ce pas, vous, monsieur Daniel?
DANIEL
De quelle partie, Madame?
» Jolibois, Adèle, Anna.
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'MADAME JOLIBOIS
De la médecine, donc! enfin! quoi, vous lies médecin? j paticz-moi lo mul.
DANIEL
Moi, médecin, oh t pas beaucoup.
Comment, pas beaucoup; pas assez pour me sauver la vie en attendant votre papa?
Daniel, i* rrgirdmi » rien.
S’il s'agit de vous sauver la vie, Madame, soyez sûre qu’il va revenir tout exprès, papa.
MA DA MB JOLIBOIS, t *II«-aiJ*«.
Encore un scélérat sans âme, sans entrailles, sans sensibilité!
DANIEL, m
Vous dites, Madame?
MADAME jntIBOlS, 1# rafardtnt de t«té.
Il est pourtant gentil garçon 1 (Ba«i.) Je dirais... Est-ce que von» ne songez pas à vous marier, vous, jeune homme?
DANIEL
Ah! non, saperlottct j'aime trop... le beau sexe, pour lui (aire cadeau dun misérable comme moi.... à perpétuité!
MADAME JOLIBOIS, »in*«J»nl.
Eh I eh ! monsieur Daniel, le» femmes ont tant d’indulgence!
DANIEL
Vous ne savez donc pas que j'arrive de Paris, Madame, et que j’en rapporte tous les défauts qu'on y cultive.
MADAME JOLIBOIS, m*m* Jeu.
Bah! eri province, nous aimons tant tout ce qui vient de Paris ! •
Ah çà! Madame, vous ave* donc une fille, une nièce, ou une filleule à me proposer?
MADAME JOLIBOIS, Mwaéa.
Rien du tout, Monsieur, je ne pensai» qu'à votre bonheur, (il r*i«uni« fu ad d«uin«r. ) Ab ! l'on a bien raison de dire que
le» médecins n’ont pas de cœur.
SCÈNE IV
l.Bê menés. NICOLAS*.
NICOLAS, parlant an dehors, en arrivant par la raaiio».
Eh bien! mais, s’il est rentré par le jardin, monsieur le docteur; je vais y voir, dans le jardin.
(Chaînant tant aceoapagneiaeat.)
Chaqu’ fois qu’il eil sorti.
On n' le trouve pas chez lai.
Chaqu* foi* qu'il est chez lui.
On n* le trou*’ pas sorti.
Lanüa, fia. Qa.
LanOa...
(8‘s rf èta u a .)
Tiens! c’est madame Jolibois ; la veuve de mon ancien patron! Ça va bien, madame Jolibois? allons, tant mieux, mon Dieu I tant mieux ! C’est de moi, tenez, ce que je murmurais là !
Larifla, fin, fia!
MADAME JliLtBOtS,
Comment! ça va bien !
Ab I oui! pardon! j 'oubliai.! c’est l’appétit qui va bien!..
ah ! Isrifla !
MADAME JOLIBOIS
Ce brave Nicolas ! Il est tout de tnéme devenu gentil en grandissant... (fia» b.».) Est-ce que... il ne songe pas à se marier?
NICOLAS. ir*t-h»m.
Me marier! moi-même! personnellement! pour de bon f et contre qui donc ?
DANIEL
Vous désiriez parier à mou père, mon ami ?
NICOLAS, rta.*lul auprA* di Daaicl *.
Si le docteur est votre père, Monsieur, il v a gros à parier que vous êtes son fils! Eli bien! oui, motiMcur Bertou lil», j'apportais à M. Ek-rion père des épreuve, d'un ouvrage qu'il fait imprimer chez le successeur de Madame. Un b 1 ouvrage, ma foi , avec un beau titre : (Liatai.) Ut Devoirs du È/cdeotn. Je me suis amusé à en lire un peu, et là, fratichemmt ! c’est à vous faire croire qu'un médecin , c’est plus qu'un homme ;
* Nicolas, Jollbotc, Daniel au fond.
** JulILuis, Daniel, N .colas.
DANIEL
Oui, ce doit être plus qu’un homme ordinaire! Mon père I va rentrer... si vous voulez bien l'attendre, (n »«<•«*>.*»• s
I d*i*i»tr.)
Merci. Monsieur, (il r*a*i««d.)
MADAME JOLIBOIS, la) dnaïuni tapa mr U jaoa.
Ce petit Nicolas ! ou voit qu’il se porte bien, lui !
NICOLAS, tiiiHtl liriin,
Ah! vous croyez ça. Madame! parce qu’on a l’habitude de chantonner... vous appelez ça se bien porter, de ne plus pouvoir ni manger, ni boire, ni dormir, et d’étouffer perpétuellement?..
MADAME JOLIBOIS, 1* Msinst.
Due qu’il y a comme ça des malades imaginaires ! ça fait pitié !
SCÈNE V
Les mêmes, RAOUL, HARMANT.
RAOUL ; 11 arriva par la fond d» tialu, Danial a# Uia.
Bonjour, Daniel, (saluant.) Madame I (u r*«*MJaâau.) C’est madame Jolibois *!
DANIEL, quittant h> daaaia-
Tu as l'honneur de connaître Madame?
RAOUL**
Cet honneur et ce plaisir. Comme profes«eur de musique, j’ai donné des leçons de cbant à Madame.
NICOLAS, ba.. A Dan ■ al.
Une idée du patron pour occuper sa moitié.
MADAME JOLIBOIS*
Oui, et vous trouviez que je chantais faux...
RAOUL
C'était vrai ! Alors je vous ai donné des leçons de piano.
MADAME JOLIBOIS
Et c’était comme si je chantais ! Eulin, je ne vous en veux pas, mon artiste, passez-moi le mol t et même... (Ba rapprath.» d« i«i et piai b«a.) Est-ce vrai ce qu’on m’a dit... que vous songiez à vous marier ?
RAOUL
On k trompe, madame Jolibois, ce n’est pas moi ; Je crois que c'est vous.
MADAME JOLIBOIS
Moi! vous n'étes qu’un calomniateur t RAOCL.
Je vous passe le mot.. (* parlant m «ai a**' 4 .) Ah! c'eat vous, Nicoll»... (Il l«l danna la aata.)
DANIEL
Mon père larde beaucoup.
RAOUL
Je crois qu’il va tarder encore. Je viens de le voir, il entrait à la Préfecture et U m’a diL.. Enfin , je crois qu'il va tarder encore.
NICOLAS
Ab! bien, je l'attends, moi, fia, fia! je me trouve bien Id !
MADAME JOLIBOIS
Mais moi, pour lors! je vais faire mon second déjeuner... je reviendrai...
NICOLAS
Vous faites donc toujours un second déjeuner, mon ex-patronne ?
MADAME JOLIBOIS
Oui, mon ami. Le premier me creuse! (b»Imm.) Messieurs... Toi aussi, petit Nicolas, je te salue!
NICOLAS, a’iariiaaM.
Lan (la, Madame! quelle bonne occasion I
MADAME JOLIBOI8, * pan, aartaat.
Ah! U n’y a plus de galanterie! plus de chevalier! plus de santé pour moi ! (eu* dans i« niw».)
DANIEL, RAOUL. NICOLAS
DANIEL
Qu'est-ce que c'est que cette moitié de folle?
RAOUL
C'est pardieu bien une folle tout enliàrei
DANIEL
Comme tu es joyeux, mon ami I , • *
* Joliboi*, Daniel, Raoul, Nicolas.
** Jolibuii, Raoul, Daniel, Nici.bg.
*** Jvbbois, Daniel, Kaugl, NiCuUs»
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RAOUL
Oui! Et ti tu m'avais vu hier, tu m'aurais trouvé mélancolique. . c'est un effet de l'amour quand il se déclare : on espère et on déactpèn. on est trUle et on est gai, l'amour c'est le vent, le coeur c'est la girouette!
DANIEL
Ah I tu es amoureux.
NICOLAS, qui <«t mil lut «M «tliM prit du l*uiqu«l, l«l épr««*«« Itf
II! (tllMI.
Dites donc , Messieurs , je m'essaye là au métier de correcteur, en attendant M. B rîon, mais’ si je gêne votre conversation, je peux m'en aller plus loin, (n *■ pour »’cioi,»«r.)
RAOUL, le reienint.
Vous ne nous gênez point, Nicolas! (a D*ni«l.) Je connais ce jeune homme : bon et brave garçon !.. El toi, Daniel, tu n'es pas un peu amoureux? (Nieoiu m rmi*d.)
DANIEL
Ab! peut-être! je ne sais pas!
RAOUL
Comment ! tu ne sais pas?
NICOLAS
Tiens, c’est comme moi!
DANIEL
Eb t mon Dieu non! Je ne suis peut-être pas amoureux du tout, et je le suis peut-être de deux jolies créatures à la foi» !
Ah I ce n'est plus comme moi ; il n'y en aurait qu’une!
RAOUL
Alors tu n'es encore amoureux que... que de l’amour. Pour moi, mon cher, ce beau sentiment-là a pris une forme charmante... N'est-ce pas, Nicolas?
NICOLAS. »• Imm,
Oui, monsieur Raoul, et vous ne serez pas h plaindre, quand l'auteur de votre forme charmante, après les épreuves voulues, écrira le bon à imprimer pour les billets de faire pari de votre mariage! Ah I ah! plaisanteries d'imprimeur! faites pas attention !
DANIEL
Nicolas connaît donc celle que tu aimes?
RAOUL
Oui, j’aime une des filles du libraire Gamoy qui sont les soeurs de lait de Nicolas! Ah! Daniel, mon art et mon amonr, voilà pour moi toute la vie ! Et tu pourras dire qu'il y n au monde un homme heureux, quand celle que jaime sera madame Raoul Harmant, et quand ce pauvre musicicn-lâ sera reconnu un compositeur de mérite.
NICOLAS
Et moi un compositeur d'imprimerie.
DANIRl.
Ah ! voici mon père.
LE DOCTEUR
Mes amis, je suis fait chevalier de la Légion d'honneur!
DANIEL, lai ctrraat 1a aiaia.
Ah ! mon père I .,
RAOUL, da m4wf.
Monsieur Berton, mes sincère» compliments.
NICOLAS
Voulez- vous des miens, monsieur le docteur, au nom des malade» ?
LE DOCTEUR, lui dama»! la nain **.
Tiens, c’est vous, Nicolas t Je crois bien que je veux des vôtres.
NICOLAS
Je vous apportais vos épreuves.
LE DOCTEUR, l«a pranaat.
Ah! ah! {êu»i«u n «ikicr.) Les Devoirs du Médecin! Voilà, Messieurs, ce qui mettra, l’espère, le sceau à ma réputation. Ijts Devoirs du Médecin ! C'est parce que je les ai compris et pratiqués, je crois, qu'on m'accorde aujourd'hui le titre dont vous me voyez fier! (lumi.) « La médecine n'a rien de com-
* Daniel, Berton, Raoul, Nicolas.
*• Daniel, Raoul, Bcrtoo, Nicolas.
raun avec un autre métier, elle e.st un sacerdoce. Le prêtre est le médecin de l'Ame : le médecin est le prêtre du corps. Si, par ignorance ou par négligence, le médecin causait la mort d’un homme, ce ne serait pas trop de sa vie rt de sa fortune pour réparer son crime. En répondant d'un corps, le médecin répond d’une Ame, et responsable d’une existence, U répond de celles qui y sont attachées. »
RAOUL
C'est très-bien, docteur, ce que vous exprimez là t DANIEL.
Je suis fier de vous, mon père.
NICOLAS
Et monsieur Berton n’est pas de ceux qui dirent : « Pais ce que je dis, et pas ce que je fais ! »
le docteur *.
Mes bons amis!.. Allons, viens, Daniel, m’aider à corriger ce» épreuves... (S’mêuiu.) Mais, à propos! je vous avoue que, espérant un peu l'honneur qu'on vient de me faire, j'avais invité à dîner quelques confrères et quelques amis. Vous en êtes, monsieur Raoul, et voici bientôt l'heure de se mettre à table... ne vous éloignes donc pas. Le temps est superbe, nous dînerons dans le jardin : ici, notre salle à manger; le parterre sera le salon ; ce bosquet servira de boudoir, et nous aurons une jolie soirée en plein air, aux étoiles! Allons, viens Daniel! Attendis-moi, Nicolas ** !
ENSEMBLE
Am:
En attendant la fête, * »
Je vous laisse entre vous; *
Le repas qui s’apprête Noos réunira tous.
DANIEL. *
En attendant la fête,
Je vous laisse entre vous;
Le repas qui s'apprête Nous réunira tous.
NICOLAS BT RAOUL.
En attendant la fête,
Il nous laisse entre nous;
Le repas qui s’apprête Les réunira tous.
(SertM «air* dm ta ailui »r«* Duritl.)
RAOUL, NICOLAS, ANNA, ADÈLE
Raoul ***.
Avez-vous fait votre visite à la famille Gamoy, Nicolas, aujourd’hui ?
NICOLAS
Pas encore... Mais, tenez, en voilà par ici un joli morceau delà famille Gamoy! (n m*im u droïu. — a*m »i Ad*i« pir»u-
(Ml, firlul cbxaa« an palis booqnM.)
ANNA
Monsieur Raoul !
Avec Nicolas!
RAOUL
Nous-mêmes, Mesdemoiselles, et bien ravis de vous rencontrer.
ADELE, aoitntl mi l«tir*.
Vous voyez : nous sommes venues faire les bouquets que M. Berton nous permet» de cueillir de temps en temps. Celui-ci pour notre bon père !
ANNA
Les fleurs joyeuses! Et celui-ci pour la tombe de notre pauvre mère : les fleurs du regret!
NICOLAS
Regrettez, mes chers petits cœurs, mais ne vous attristes pas pour toujours. Si vous n’uvet plus votre mère, dan» l'avenir vous y serez plus aimées que d'autre», pour compenser ça, par votre brave père d’abord, et ensuite par votre... par vos... parles... Enfin vous vous marierez, lari fiai un jour ou l’autre! et vous serez les plus adorées des adoré**
ANNA
Bon Nicolas !
* Daniel, Berlon, Raoul. Nicolas.
** BerUm, Daniel, Raoul, Nicolas.
**• Nicolas, Raoul.
*««• Nicolas, Raoul, Adèle, Anna.
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Oui, petite soeur! c'est imprime là-haut! (a pin ) Allons, bon ! voilà mon oppression qui me reprend.
RAOUL
Nicolas parle comme un prophète. Fasse Dieu auc je puisse être un de ceux qui réaliseront la prophétie .. Cela dépend de votre père, Adèle; savez- vous quelle est sa décision?
ADÈLE
De nous marier, vous et moi. dès que votre position sera un peu plus certaine. 11 aime les arts et Ica artistes, mon père; mais il songe, dit-il, à l'avenir de ses enfants.
NICOLAS
Ce que dirait ma mère si on lui demandait ma main.
RAOUL
Ah! chère Adèle, comme je vais travailler! Vous m'aimez donc?
ADÈLE
Je vous estime tant !
RAOUL
Ce n'est pas me répondre, Adèle; toute l'estime du monde ne signifie pas un peu d'amour.
ADÈLE
Non, mais ça peut l'aider à venir (mu«i<|h «a »wdï*e s r*rrkxtr*)... notre mère nous le répétait en nous quittant.
ANNA
Oui, je ra'en son viens aussi, moi t « Chère fille, disait-elle, • l'amour mutuel qui donne tout en même temps et pour « toujours, c'est rare, mais si vous êtes demandées par un ■ cœur loyal qui soit à vous comme à l'honneur, quand a mémo vous n'aimeries pas d'amour, acceptes, mes filles, et a laissez faire au temps et à Dieu : l'amour viendra, ou quela que chose d'aussi beau, d’aussi étemel. » (u »•*;■{>« en»*.)
ADÈLE
Comprenez-vous, monsieur Raoul, et n'accepterez-vous pas, le jour où j'obéirai à mon père cl à ma mère?..
RAOUL
Ah t ai, si I Adèle, et je vous remercie déjà.
NICOLAS
A la bonne heure! j 'accepterais ça aussi, moi, car enfin, il ne faut pas être plus gourmand que la veuve Jolibois, larifia ! (a part.) Mais suis-je oppressé, mot!
ADÈLE
Savez-vous si le docteur est de retour? Nous aurions voulu le remercier.
RAOUL
U est de retour ; mais bien occupé en ce moment.
ANNA
Nous reviendrons, Adèle ; notre père serait inquiet d'une plus longue absence.
RAOCI..
Nous pouvons vous reconduire au moins, si vous le permettez.
ANNA BT ADÈLI.
Volontiers.
ENSRMBLB.
Air de Meidamei de Monte n friche.
NICOLAS, t pari, «a doanmi 1* Wu k Aar*.
Oh! quand nous lonaci eu*emble,
Mon cour,
Près d'Ann, », palpite et tremble De peor.
Je do suis, dans mon déliré,
Qu'un sol ,
Et je n'use plus lui dire Un mot!
SAOUL, ta prtnMl l« ferai d'AëiW.
Ob! quand nous sommes ensemble,
Mon cœur,
Près d’elle, palpite et tremble De peur.
Il semble que mon délire.
Bientôt,
Ne va plus me laisser dira Un mot!
SCENE IX
BERTON, DANIEL, un domestique.
BERTON, iu Jomtiilquc , cornait <a eooiinacni de lu, do*n»r des ordre».
Le couvert ici ! bous le berceau, une lubie de jeu. (s« retournât »»r» Daniel.) Il y a dos gens qui diraient que vous les recevez mal si vous ne leur offriez pas ce stupide plaisir, (a j«ni».) A la nuit des lampes çà et là dans le jardin, allez! (t.e r*ppei»nt.) Ah I Justin 1
DANIEL, regardent t droite pendent q«n le doeteur perle fe*> k Justin.
Elles s'éloignent, ces charmanles jeunes filles! Tiens, Raoul les accompagne. Aht heureux ceux-là quelles aiment ou qu’elles aimeront!
ÈCRTON, k Justin.
Allez!.. (Le demeetlqoe entre de*, le »eiton.) Maintenant, Daniel, causons un peu. (lia l'eieejmt tome item.) Je reçois une lettre, mon ami, qui aura pour effet de te remettre dès ce soir en voyage...
DANIEL , vlftMnt.
Je retournerais à Paris?
BERTON
Non t pas précisément... Ah çà! mais tu l'aimes donc bien, ton Paris?
DANIEL
Je l'avoue, mon père. Ma vie me semble interrompue depuis que je l'ai quitté. Loin de ce brûlant foyer j'ai froid... il n'y a rien de votre faute, je le sais; vous êtes bon pour moi, malgré votre caractère inflexible; mais, il faut bien vous le dire, l'artiste que je sens en moi ne respire qu'à Paris.
BERTON
Qu’est-ce que c'est que ces déclamations-là?
DANIEL
Ce ne sont pointées déclamations, mon père, mais l'expression des nécessités de ma vie, de ma nature, de ma vocation.
BERTON
La Tocation, nous y voilà! encore la vocation!
DANIEL
Toujours, mon père t ma vocation, c’est l’art, l'art de h peinture, qui sollicite ma jeunesse et que votre sévérité veut «•n vain comprimer! Je vous demande pardon si je vous parle avec ce tun résolu... mats vous venez vous-même de m'en fournir l'occasion ; j'en profite, mon père, et, autant d’ailleurs expliquer aujourd'hui que demain. Je vous demande cngiûcu de ne plus me contraindre à l'élude de la médecine, de me laisser suivre ma vie d'art i.-te à travers la misère, la bohème, les mille épreuves qui rendent fort, et enfin de me permettre de retourner à Paris.
BERTON, fr*ia«w«at.
Vous choisissez mal votre temps, Daniel, pour donner cours à vos extravagances...
DANIEL, h réulial.
Mon père!
BERTON, «iifml.
Je vous ai laissé dire. Ecoutez moi à votre tour. Ce n'tat point tout à fait un homme ordinaire* le docteur Berlon, vous le reconnais»» vous-même ; crevez donc, je vous en prie, qu’il voit plus clair que vous dans la vie. Mon (ils, vous avez assez dépensé de votre jeunesse, dans la rêverie, dans les amourettes, dans le barbouillage que vous appel» de la peinture, et dans celte vie folle de Paris qui épuise plus qu’elle ne fortifie, soyez en convaincu ! Le moment est venu de vous donner sérieusement et dignement à une carrière honorable. Je n'cn connais pas de plus honorable que la médecine; vous m'y suivrez. C'est ma volonté, c'est ma prière, c'est votre devoir. La lettre que ie viens de recevoir est du recteur de l'académie de Montpellier, mon ami ; il vous attend : vous achèverez vos éludes sous sa direction. U a une fille, vous pourrez loi plaire, et vous rendre digne de l'obtenir pour femme. Voilà le plan que j'ai tracé pour vous: rien n’y sera changé, (il h n«« <t d«»i«i m r*n ••u«i.) Vous partirez donc ce soir pour Montpellier.
DANIEL
Je ne puis cependant, mon père...
BERTON, l'mptitMi.
Vous partirez ce soir, ou je vous abandonne, je ne vous revois jamais.
DANIEL
Taisez- vous, mon père! Au nom du ciel écoute z-moi encore!.. Voulez-vous donc que je sois un mauvais médecin?
BERTON
Vous ne serez pas un mauva» médecin. Vous êtes un honnête homme, et vous aurez mon nom à continuer à glorifier. Là où votre père a porté le soulagement et la guérison, vous aurez à cœur, malgré vous, de ne point porter l'ignorance cl la mort Une sainte fiè're Vous prendra : vous aurez plahir à
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lutter avec la maladie, à lui disputer sc# victime», à l'écraser sous vos eflorU... Qu’est-cc doue que la peinture auprès de cela * ?
BARIIl.
Dans l'existence, mon père, il y a des maux de toutes sortes et des besoins de tous genres. L'homme une fois en santé, il lui manque encore des choses qu'il n’e»t pas en votre pouvoir de lui donner. Il a U v ie, mais il faut lui faire la vie sont unie, et c'est noire lâche à nous autres artistes; car ce n’est pa* pour lien que Dieu nous a départi certaines facultés : vous êtes de ceux qui soulagent, je suis de ceux qui consolent, comme les poètes, comme les statuaires, comme les musicien#: Et d'ailleurs, c'est si noble la peinture ! Ah! ravir dans l’extase du beau l'esprit de celui qui contemple une image fixée, le faire songer à d’autres cieux, charmer sa rêverie...
BRETON, iMrnui.
Des extases, des songe#, des rêverie»! est-ce que c'est la vie, cela? Allons, allons, c’est loi qui rêves, éveille-toi, et renonce à ta damnée peinture!
DANIEL
impossible! mon père, c’est une pa*8io« invincible I
berton.
On dompte les passions ! il n'y m a pas d'invincibles; à quoi servirait donc la volonté?.. Veux. tu des preuves, enfant?., (il ('«Mar* quf p«rxni»* m pt»i Eh bien ! regarde-moi;
on t’étonnerait fort, nVst-cc pas, en te disant : « Vojex-vous ce docteur Bcilon, ce savant austère, cet homme Inexorable?... 11 a été en proie à une passion furibonde, à laquelle il a fait mille sacrifices insensée! il a été joueur I «
DANIEL
Vous, mon père !
J'ai été joneur, Daniel, joueur ardent, insatiable, effréné; et & qui m'eût démontré ma folie, j'euw-e répondu comme toi : Ma passion est invincible!.. Je lai vaincue pourtant!., parla volonté. Ab ! il faut dire que la volonté et lu triomphe consistent beaucoup à fuir le danger... Tu dois donc renoncer à Paris, lu y renonceras, n’est-ee pas? tu pai tiras ce soir pour Montpellier? tu deviendra# un grand médecin, en même temps qu'un homme heureux, et un jour lu me remerciera».
DANIEL, MtfakiinDW
La volonté! '
MUtTON.
La volonté peut tout! essayes-en sur toi-mème! Allons, Daniel, c'est dit, n'est-ce pas? tu croiras et tu imiteras ton père, un homme qui a toujours fait ce qu'il a dit, que nul ne peut mettre en face d un ■ contradiction, et dont nau, par conséquent, n'a pu aflaiblir l'autorité sur loi !
SCÈNE X
U* mêmes, CHRISTINE, fi. NICOLAS.
CURISTINE, UM» a. 1. MMM*".
Monsieur, vos invité* commencent à arriver, je les ai fait entrer dan» la bibliothèque.
BRETON
Bien, Christine! je vais les recevoir. (c%ri**l«* r«nr« Ou n mÜhv|
NICOLAS, .atraal 4. 4 mIm “*.
Et met épreuves, mon»ietir le docteur?
Ah ! (a D.Bi.t.) Va, toi Daniel, au-devant de nos amis!
DANIEL
J’y vais, mon père.
BERTON, U rappelas!.
Ah çà ! c’est décidé, n’c.t-ce pas? tu consens à ce que je te demande?
DANIEL
Mon père! est-ce que je puis supporter l'idée de votre
abandon!..
BERTON, lui t«rr«M 1.
Tu me remercieras, mon ami, tu me remercieras! (rmS.w qoe Daairl rt.in dast U a..i«a.) Il HfrR médifin... Voilà Il UC bonne journée!.. A nous deux, Nkola>. Voici les épreuve# corrigée*... Mai» quel ahr a*-lu doue, mou garçon?
* Daniel, Berlon.
** Chri»U*«, Daniel, Berton.
D.vmel, Berlon, Nicolas.
BERTON, NICOLAS, MADAME JOLIBOIS
(Rtodisi »HB icHit, U. donriiif ta dr*»»rni 1« ren*crl «I rlAcatrnt In ordrn di dualrur.)
NICOLAS
Dame! .. monsieur Berton, j’ai peut-être bien l'air d* un jeune homme un peu malade.
MERTON
Toi! quand c'est si bêle d'être malade !
NICOLAS
Vous avex donc toujours de l'esprit, vous?
BEETON.
Allons, qu'est-ce que tu as?
NICOLAS
Le fait est que c’est assez bêle! j’ai do petite# fièvre# et do longues insommies, un manque d’appétit et de l’oppression : pur moments le cœur me bat et semble grossir comme pour m’étoufler, larifla I
MADAME JOLIBOIS, fi aiasl d'anlaar p*i la ■*!•««.
Il n’a rien du tout, laisses donc!
BFRTON, *• reMurn.nl.
Ah! vous êtes là, vous! (a Ni»i.*.j Voyons le pouls?., le cœur?
(il l'drowlf.) la lauglic? (M.A.m. Jolib.il s'approcha, f in-
Knidr, ramant* an fond *1 totirnt U •• p«MU.) lel yCUX ?
MADAME JOLIBOIS
Quand je vous dis qu'il n’a rien!
BERTON, t df ni voit «n io.ri.at tn u masrsts* Un «II*.
Si! Voulez- vou» parier que ce gatçou-lâ est amoureux?
MADAME JOLIBOIS, <1. tarai.
H tous a prié ne me le dire?
BERTON
Il m'a prié... vous été» folie, donc. Qu'est-ce vous venez faire encore f
Est-il aimable 1 je viens vous consulter, donc ! et je vais vous expliquer...
BERTON
Ne m'expliquez rien, grand:- dieux ! et mettez-vous à la diète. MADAME JOLIBOIS.
Gommcul à la dièle! moi?
BERTON
Je vous ai dit cent fois que vous développiez trop votre appétit, que c'était votre seul mal et que vous p aviez rien, entendez-vous? absolument rien.
MADAME JOLIBOIS
Merci bien! (a p»n.) Il n'y comprend pas une syllabe! (a Ni«ol*«.i Ah! nous Minime* dan» du belles main», Nicolas ! (t»i
domntiqur» apporlasl II l.bT« Mal* Serai*.)
NICOLAS
Eli bien ! docteur ?
BRRTON, gaiement.
Eh bien! mon ami, lu lombes aujourd’hui très- bien. J’ai beaucoup de malades dans ta position, et c’est à table que je les traite de temps en tempe... aujourd'hui, par exemple; et comme je veux que tu guérisses vite, tuvasdincr avec itou#... Tous le# mets *ont préparés, niais lu ne t’en apercevras pas. NICOLAS.
Ma foi! je veux bien; mais U*# épreuves?..
BFRTON.
Tu les reporteras après diuer. La santé avant tout!
Pour vous, homme cruel, pour vous, cl ça se voïl bien, car vous vous poil- z ,\ ravir; mai# il faut vous prendre comme ça, quoi I et je vous permets de me placer à cûlé de vous à table.
BERTON
A quelle labié ?
I MAD AMR JOLIBOIS, xaairtai U ulil* ami*,
i Mais... à celle-ci. Ne m'arei-vous pas invitée tout à l’heure? BERTON.
1 Je vous al invitée a la diète tout ù l’heure. D’ailleurs, je u’a» que de# hommes à din« r.
MADAME JOLIBOIS
Eh bien! je mange comme un homme. Mais décidément tous êtes dans un mauvais jour, je vous cède la place. BRRTON.
Je vou# remercie, madame Julibni».
MADAME. JOIIBOIS.
, U nie remercie, l'impertinent: Douteur, vous insultez l’hu- ! inanité, v.»u* ne la suiiiagez pas. Adieu 1 vous ne me reverrez
I j Allia *! (EU* wn furieuse p»r la drait* *« ■«»..»! ou la» ln*ii<« dascendcat d* 1» malsoa dan» I* jardin.)
* Jolibois, Ber tou, Nicolas.
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SCÈNE XII
BBRTON, NICOLAS, DANIEL, RAOUL, uni»», DOMSTIliMS, ' ■■
CHOEUR ItES IR VI TES.
Air de Z umpii
A «ou*, docteur, cc litre quVn envie Et qui von* fait rhevalirr du l'iioimeor!
Le vau de «eut qui mu» duiit ni li vie,
C'ctt qu'A l'houneur *« joigne le bonheur.
BER TON
Merci, mes amis, merci ; vos félicitations ont un prix que je sais apprécier; crojex que j’aurai toujours À cœur <lc les obtenir, et qu après iuoi mon (Ils saura aussi les mériter ; et maintenant, à table!
TOUS
À table ! (il* »e jiIinoi. «1 un damnliqua url I chacun dn NICOLAS, é ptn, *n rr(irJaM loul le mon j».
Dire que tout ce monde-là est malade !
IUOUL. pN« de N, toi»*.
Eh ! mais voilà une bonne fortune! mon ami Nicolas Vaubet l pour vobiu de table.
BCRTQH.
Oui, mon cher Raoul. (à»mm« monsieur Vaubert me consultait sur un mal terrible qu'il éprouvera un jour, je lui ai dit (App»y»m.) que tons me» convives à ce repas étaient des malades... a« !•■*.) de sa maladie, que je traitais
gastrosaphiquement. Vous entendez, Nicolas, gastroso...
NICOLAS
Phiquement, docteur. Oui! allez toujours! je me résigne. Bah ! le régime lie me parait pas trop répugnant, (u* do«»>-
«Iqoa Ul pana le pUt.)
BERTON
Oh ! ce sont des drogues choisies. Eh bien ! alors, un peu de ce madère préparé puur arroser ce filet préparé.
RAOUL
A la santé du docteur!
IERTOM.
Déjà?
DANIEL, ."animai.
On ne saurait y boire assez idt, mon père.
TOUS
A lasanlé du docteur!
NICOLAS, apr*« mit bu, *1 *» rnmni ua *re«nd «*m d* m»d#r«.
Ça ne me déplaît pas, cetu* prépar.ilion; ça cha-»t» mes nuages, ça balaye mon cerveau; ça doit coûter cher, mais ça câline mes neif» et ça me donne envie de chanteri nr.
DANIEL
Eh bien! chantez, mon ami, c'est permis à nos malades.
NICOLAS
Gare alors!., c'est de moi, par exemple. (cbaniui.)
Quand on a mal aux nerfs Il faut êir* millionnaire Pour pouvulr s'en doonemr Et n’ boire que «ta madère.
(Porté.) Préparé.
Larifla, Ba, (la, etc., eto.
TOCS.
11 est charmant.
NICOLAS
Eh! mon Dieu! j’en ferais comme ça pendant des centaines d'années, moi; il n'y a qu'à loucher le ressort.
UKRTO.V.
Messieurs, attaquons cette volaille préparée, préparée dans
la Ville du Mans, (il pa»ta la lol.ill* A un dMiaaliqaa pour la dveoupar. qui mm ne an tari A thsqu» par***** J
Raoul.
Quant aux trufTcs qu'on lui a placées dans le ventre, elles ont été préparées dans le Périgord par di s messieurs sales comme des porcs, et qu'on récompensait par des coups de bâton sur la ligure.
NICOLAS
Des truffes!., je connais ça; c'est les pomme* de terre des goulus qui sont riches.
MERTON
Et des malades comme vous, Nicolas...
DANIEL
Avec cela, Messieurs, je vous r> commande cc tonnerre.
On va manger du ton liera* !
RAOUL
Non! en boire; et à une meilleure santé, mon paum ami !
* Daniel, Barton, Raoul, Nitola».
NICOLAS
Oh ! ça va mieux ; mais un grand jeu de traitement comme ça, ça doit coûter son pesant d'or; mais bah! Tiens! vous vanez de pousser le ressort... (ebuuc)
L'or est une chimère Qui M sert qu’a se faire Du» jour» pleins de tonnerre Par-duvaol des notaire».
(péris a BertM.) Et ça n'est pas préparé, ça, docteur LiriÛa, Ba, fia !
TOUS
Bravo! bravo!
NICOLAS
Bh bien, docteur, ce n’est pas pour vous flatter, non, là, miment, je suis bien I
BERTON
N est-ce pas? Et maintenant on peut voua dévoiler l'horrible vérité. Nicolas Vaubert, il y a un nom pour votre maladie, un nom grec, et anglais, et latin, et chinois, universel enfin, c'est ., l'amour.
NICOLAS. U Mi» Ht la Mir,
Ah!., je m’en doutais, et j'en avais peur, et je disais, pas possible! comment! je suis amoureux.
TOCS, A l’uni >***).
Il est amoureux]
NICOLAS, Uni hiM.
Ah I monsieur Raoul, ne dites à personne que c’ait de mademoiselle Annal
RAOUL
Bon i heureusement, on n'a pas entendu I on ne le saura
pas, Nicolas I (il Mil <«a»*aaoi« A »»oir.)
RRRTON, tntrer CbrlMiM.
Ahl voici le café! Une chose que les médecins ne permettent guère, Messieurs I
DANIEL
Et dont ils usent beaucoup.
raocl.
Les accapareurs I
BERTON
Ahl bah! aujourd’hui, je l'ordonnel
RAOUL
Air de la Fie de Bokim*.
Pim vermeil qn'no vin rt'E.pageo,
Rempli d’or <l»n»t.v couleur;
Plus cl»ir qu'un vto de Cl.ampagne,
Plein de l'eu dm* la chaleur...
0 calé! U chère ivimso,
S.iot effleurer fa ta-wo.
Grise jeunesse rt vieillesse, lllumiDe I boruoD ’
REFRAIN
Liqueur d'or bai? ne nos lèvre* I El de l'esprit jmqu'au rceur.
En nous allume lus fièvre».
Gloire à toi, ehaudo liqueur I ENSEMBLE.
C*rétirfihnt, vivo le* fièvres,
Gloire, glo re à ta liqueur!
RAOUL, »lr*M m Mil* à Ckrl.Uoa.
Encore, Christiue...
NICOLAS
Tiens! Christine !.. Est-ce nue c'est vous qui avez été reine de Suède, mademoiselle Christine?
RAOUL
Ahl sacristine! lalssez-roui entreprendre le deuxième couplet. (Pradaal e» Muplti Im damt iiIijum apportant Ua liapaa at Ut Baahaaax.)
If.
Confident des longut g vej||«a Et des nocturnes travaux,
Tn fais sortir «lu s morve lies Et de» bras et des cervuaux;
Que ton aide soit bénie Et lou culte ratpâi U.
O ro&»u«re« du gène!
Gaieté d« U pauvreté!
REFRAIN
Liquour d'or baigne nos lèvres, etc., eie.
BBRTON.
Maintenant, Messieurs, rien ne vous attache précisément à
LtS ORPHELINES l)E SAINT-SEVER.
vos place» ; voici de» cigares ; le jardin est un salon où l'on peut fumer sans peur pour les draperies.-, sous ce berceau il y a une table & jeu... Enfin, vous êtes chex vous, (ti m
NICOLAS
Et nous y sommes bien) (r.*«i h q«*iq«n i»*iUs •• iam h m
répandrai par impn çl fl U, d'avir» rtrttnt nptti A* la tabla.)
RAOCL.
Moi, j'ouvre une petite banque au lansquenet, [oud^ta in-
• iiéa U witm ion I* initia.)
DANIEL, » pari.
Quelle idée, mon Dieu !
NICOLAS
Quel café ! ces médecins traitent en grands seigneurs et en grands seigneurs on lm trailcl c'est beau la srienec, les beauxarts et... fimpriracrie aus>i, mais ce n'est qu’un métier!
DANIEL
Un métier! mais vous êtes fou, Nicolas*! Raoul! Raoul,
mon ami? (Daintl lui dû qaalqac* mal* à toi* baiw.l RAOCL, bu.
Roui., (liant./ Un premier tour de lansquenet. Docteur, il y a un franc.
■KRTON, à lai-aéaa.
Oh! ce n'est pas jouer cela! (Haut.) Un seul tour, soit t (n «a
à la labia S* jta * .)
NICOLAS
Vous disks, monsieur Daniel que l'imprimerie...
BERTON, joaant.
Ban ko!..
DANIEL
Je disais, mon ami, que tous les métiers ont leur prix et leur nobleese, et que l'imprimerie d’ailleurs est plus qu un métier!
(Pcadant le rendra* i«i«aat, on Jana A prill brait reaa la bertaaa. Tout le mnndr aa ferme plut qna dra* grouper. J
RONDEAU
Ail do Roie et Marguerite.
Gloire k cet art qui luit et qui récunde En éclairant le bien, le vrai, la beau :
Dans le chemin ou marche le vieux monde,
(/imprimerie «1 un poite-flaniheau!
Quand Gutlenberg, palpitant tl'cspérance.
L'eut enfantée et loi donna réveil.
Ton» le* démons créés par l’Iguorance Jurèrent mort A ce futur soleil...
Mais, dévouée aux penseurs, .un poêles.
L’imprimerie, en hr ll.int sur nos maux ,
Noua a guides cent fois dan* nos tempêtes.
Sous a cent fois préservés du chaos.
Embrasse* donc galment , avec courage ,
Ce fier étal , plein de gloire et d'attraits,
Et dlles-vous, peiirhe sur votre ouvrage :
Je fais ma part dan* l’œuvre du progrès.
L’art de Franklio fait grandir tou* les âges,
Pousse le globe où la vérité luit.
Et fait qu’enfin des milliers de sauvages.
Brûle* hier, «ont homme* aujourd'hui.
Sans ce grand art, les peuples de la terre, Vieillards-enfants, encor dans le berceau ,
Ignoreraient Lafontnne et Voltaire,
Ne connaîtraient si Pascal, ni Rousseau Mais de penser ayant connu l’euvie,
L’ouvrier peut A présent, n'importe où,
Liro roman, histoire, poésie,
Dans un recueil qui ne coûte qu’un sou!
Alimentant une immense industrie,
De ccnt métiers admirable moteur,
Tout autour d’elle, on volt l’imprimerie Donner le pain, la lumière et l’honneur.
Bénlssons-la , nation* fécondées.
Car eu tout temps c’est la sublime ma u Qui, dans lus fronts, va semant les idées,
Dont la moisson nourrit l'esprit humain.
Le progrès dort quand ce grand art sommeille.
Quand il te tait l'esprit meurt ou s'enfuit :
L’imprimerie A la France est pareille,
Supprime*-!» , dans le monde il fait nuit!
Gloire A cct art qui brille et qni féconde En éclairant le bien, le vrai, le beau :
Dans le chemin où marche le tieu* monde,
L'art d« FrancAlin tient levé ton flambeau!
LES INVITÉS
Madame!..
MADAME JOLIBOIS-
Où C't-il donc, le docteur! (a paru) Je crois que M. Daniel m’a regardée!., (iiaai.) Ah! le voici! (eu* va aa bartaaa.)
RAOCL.
Il y a cinq louis.
BERTON
Je les tiens !
MADAME JOLIBOIS. «• prnebant tar la doaslrr d« aa «kai»«.
Docteur, avant que je ne vous re» oie jamais, dites-moi donc un peu..?
B EATON, bru.qaaa.aat
Qu'est-ce que vous voulrs?
MADAME JOLIBOIS, minandant.
Il m’est venu une idée! E>l-ce que..? est-ce que vous ne songeriez pas à vous remarier, vous ?
RAOUL
Refait 1
UERTON, tarifai.
Mais voub z-vous me laisser tranquille. Vous êtes devenue mon bourreau. Madame! (eu* r ao ta fond.)
RAOCL.
Je passe la main.
DANIEL, m dirigeait reri la brretan.
Je la prends.
BERTON, tréa-aniaé.
Non!.. Va faire la malle, Daniel ; voici bientôt l’heure de parlir. Continuez, Raoul. Vous gagnez d’ailleurs! encore un tour!
DANIEL
J'obéis, mon père. (En tom.m par la aaiaa*.) Oh! je vais revenir!
RAOCL.
Il y a dix louis alors.
BERTON
Ils sont tenus!
SCÈNE XIV
Les mêmes, «««‘pu DANIEL, ANNA.
ANNA, mirent par la dreita **.
Monsieur le docteur, monteur le docteur! venex vite, mon père veut vous voir!
NICOLAS, » part.
Elle! ah! larifia! qu’elle ne me voie pas dans mon ctal de médecine! courons au près du papa! (n r*ci,»pp« par ladraïu.)
BKRTON, jaaani l*nrt.
J’y vais, mon eufanl, j’y vais.
ANNA
Je retourne prés de mon père !.. Vous accoures, n’est-ce pa<, docteur? (ailv rsri » droilr.*)
BERTON
A l'instant, à l’instant ! (a na««i.) Ce n'est rien; j’ai vu hier le père Garnoy, il était très-bien... Un dt-rnier tour, Raoul : la chance vous favorise trop! La courtoisie vous commande de perdre un peu!..
MADAME JOLIBOIS. » ua InvtU.
Comme ça. mouleur Jarimœur, ce dîner était potable, pa»M Z moi lü mot t (L’in.ili fait de* ilgaaa d'tillNiiMMe. — Ella reprend.) Oh! c’e»t un grand médecin 1.. et U me sauvera ou il dira pourquoi.
SCÈNE XV
Us mEmcs, ADÈLE, pai. DANIEL, p«n ANNA.
ADÈLE *•*•
Docteur, il faut me suivre auprès de mon père. Il souffre, on dirait une apoplexie.
* Nicolas, Dauicl, Jolibois, Ber tou, Raoul.
** Nicolas, Johboii, Bertoo, Raoul.
1 "*• Jolibois, Berloo, Raoul.
Jollbol*. Adèle, Bcrton, Raoul.
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BKRTON.
Attendez-moi, Mademoiselle.
RAOUL, *e '•••ni, »l«*i qut I»* tmr<i jo«««ra.
AN**» docteur, nous ne pouvons continuer, (il r»*u i«m a «ni»
•o«* le berotsa ai il* parlent r>«e«eM entre eu».)
•rutom, uti UMkiL
Ah! mais certainement .. je prends ntun chapeau et j'y cours... (a lui-même, i La veine allait tourner!.. Allons, j'y vais.
(An montrai de monter le petren, il te troure iii4>il( 4* m>» 41» qui le
d»»Mnd. ! Toi, tu ne feux donc pas partir*?
DANIEL, d’an tan ferme. *
Non, mon père ! i Pendent M q<*i Mit, Anne reparaît per la drelir eu fond. Adel* l'aperpeii, et l’attire aupret d'elle et de Re*ul.) Et VOUS 11*4-
vcï plus l’autorité pour m’y contraindre. Vous venez de reconnaitni par vous-même qu’il y a des passions invincibles ; le ji-u est une passion vulgaire, et vous y cède*. Mon art est une passion généreuse, je n'cssayirai pas de Ih vaincre.
buiton.
Malheureux ! c’est toi qui m’as tendu ce piège où je suis tombé... Toi! ah! j'ai encore l'autorité qu'il finit pour te chasser, pour te maudire. Va-lVn! je te chasse, je te maudis!..
{En ai infini. Il U for*» A remonter U porron tout (pouvant*.)
DANIEL, on di* par* Misai.
Mon père! mon père!
(1ER TON
Va-t en ' va-ten I (R*d**r»itdaiM *«r la aedno, al trt*-€fi( 4 .) OÙ êtes-vous, mon enfant? Vnm vite, courons!
SCÈNE XVI
Us «Mrs, NICOLAS, twr. DANIEL.
NICOLAS, «ntrani tout pli» ",
Inutile, Monsieur, il est trop tard.
ADELE ET ANNA.
Ail... (Elit* tombent. — - Raoul ot madame («tibeii leur donnrnt d«*
••lut.)
BER TON
Trop tard! droon Dieuf fu^.n. a* *ii« fl »» doilnrtu.)
MCOl.AS, tirant le* épreurt» dr •* puche. et ««état lire tout boni aadaotonr •e fragment qu'il loi dtaign- do doigt.
« En répondant d'une existence, le médecin répond de celles qui y sont attachées... Si par ignorance ou par négligence, le médecin causait la mort d'un homme, ce ne serait pas trop d> sa vie et de sa fortune pour réparer son crime. »
IIHITON >ol«fo la tilt, il «oit Ad(l* ot Anna dans le* bru l’ut do l'outre, le* regard» et dit.
Je n'ai plus de Gis... j’ai deux filles.
ACTE DEUXIÈME
(lire chambre modeste, ma 1 * irè*-propre. Au premier plan de gauchi:, la porte do la chambre d'Anna ; an second, use alcA*.d4i"i nu ne voil que les rideaux; «u fond une fenêtre de LaquelU ou aperçoit de l'autre côté de la nie une eronée orné* de (leurs. Au second plan «le droite, la porte d’eutréc - Au premier plan do gauche, un guéndoo et un faoteud; an premier de droite, une table do graveur avec le* outils nécestaircs.
SCÈNE PREMIÈRE
ADÈLE, poi, RAOUL.
(le l**o r du rideau, Ad«1» travaille A *a table.)
ADRl regardant dai» la ru».
Rien encore n’a n mue derrière les jalousies de sa fenêtre r serait-il absent? serait-il parti? dois-j. m alamni ? oh: non! non 1 ie suis aimée. J’entends l’espérance chanter tiaiis mon comr ! et je chante avec elle ma chanson favorite.
Air de la Saur de t Roixiynolt (Bonotsij.
J'aitno à chanter dès mon réveil,
A chanter comme l'oiseau chante.
Comme rayonne ie soleil,
Et comme le ruisseau serpente ;
Je cli;inl« ot j’y met* mon bon Leur,
Comme le papillon sautille.
Comme l'abeille aiinc la leur, bit.)
Et comme an* rieo* l'étoile brille...
* Daniel, Bt rtoti Jolibois, Ad>-le, Raoul.
** Berlon, Nicolas. Jolibois, AdHe, Raoul, Anna.
J’aime à chanter voilà penrqMt,
Pourquoi ma vie,
Esl uuc nii:lo*lle.
Voilà pourquoi (Ms.)
La saur de* rossitttioli, c'est moi. (Ms.)
ou. *» remet » tr*v«i|]«r.)
RAOCL. vninnl par la dralta*.
Mademoiselle Adèle, je tou» offre le bonjour.
A Dt LE.
C'est vous, mondi’iir Raoul, merci!.. Pas de bruit, n’est-ce pas* Anna vient de bï-udormir.
RAOUL
Chère enfant! comment est-vile aujourd'hui?
ADELE.
Mieux Le docteur Del tou m> donne de l’espoir.
RAOCL.
Pauvre enfant 1 elle a eu tant d'épreuves à subir, tant de crises à traverser depuis la mort de voire père! (n P i»sd «a#
«baiat «t l'atticd.)
ADÈLE
Oui, il y a bientôt deux an»! c'est que nous sommes restées bien pauvres en restant orphelines!..
RAOCL.
Et que vous étiez trop Gères pour rien accepter de personne, même du docteur Berlon...
Oui voulait nous aider malgré nous! C’est pourquoi, ne trouvant pas assez de ressources à Rouen, nous sommes parties pour Paris, où voua veniez vivre presqu en même temps, ainsi nue M. Berton. H
RAOUL
Oui. une émigration général» ! jusqu’à madame Jolibois qui a voulu suivre son médecin ordinaire.
ADELE.
Et quant à Nicolas, il n'y avait pas eu moven de l’empêcher d’accompagner st* sœurs de lait. Mais une fuis à Paris, nous avons bien souflort jusqu’à ce que je me sois mire à graver e la musique... et même eucore après!., mais bah! j'ai foi dans l’avenir, moi!..... Vous veniez, sans doute, clicrener la partition que vous m'avirz recommandée , monsieur Raoul... vous allez me trouver bien pares»» use, ce n est pas encore fini...
RAOUL
Quelle peine pour n»oi de vou* voir ainsi travailler du malin au soir et souvent du .-o»r au matin ! (ru. dM**a«at.) Vous qui ne sembler mise au monde que pour être aimée.
ADELE.
Si je n'avats pa> été mise au monde un peu aussi pour autre chose, qui donc aurait gagné ce qu il faiiait à ma sœur? Allez! que ce soit à ceci ou à cela, un peu ou beaucoup, on est au monde pour travailler!.. Mais vous, à qui je dois d avoir eu de l’ouvrage, monsieur Raoul, vous qui m'avez lait connaître aux éditeurs, je vous garde-lai une reconnaissance éternelle I
RAOUL, m
De la reconnai*.'Uiicc ! loujouial et rien déplus! dites donc que vous nepouvea m'aimer "et que ce con-entement qu’autrefois vous étiez pièle 4 me donner, en vous rappelant les paroles de votre mere, vous ne pourriez plus le répéter aujourd'hui...
ADEI.K.
Taisez-vous, monsieur Raoul, vous vous trompez.
RAOCL.
Rb bien! si je me trompe, souvenez-vous que vous tenez daus vos mains mou avenir, mon bonheur I et donnez-moi une réponse bientôt ! je vous eu prie 1
SCÈNE II
Les memes, NICOLAS.
RICO l.AS, fi*»** nt *a t«l» t U f*tit d‘«MMa,
C’est moi personnellement *,
(Ml rd4x.nl. )
In»]. t toi.nr plein de tel»,
Et pas du tout manchot,
Ce»’* moi que l'un appelle :
Jean-Paul-Eruest-îIcnn -Nicoli* Vaubort. surnommé CoauilloL Lanla!
(ra»u.; C’est toujours de moi, vous savet FU fiai
(Parié.) Bonjour!
• Raoul, Adèle.
** Nicolas, Raoul, A R N
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Larifla !
(l'irU.j A U compagnie dos doux sexes!
Fia n.» !
(Parlé.) Ça va bien? et moi do même!
Lai 10a, fia fia !
A OKI K ET RAOCL. V
Bonjour, mon ami, bonjour Nicolas!
NICOLAS, montrant I* «»u«br.
Comment va mu petite roture?
a net.fi.
Assez bien ! Elle est là, dans sa chambre, elle repose doucement.
NICOI AS. rr|tar«l<nl dm» I» ctimihrr.
Mais quelle est donc toujours gentille! gentille à croquer I — D'où ça peul-ü vcnir.ce mot-là? Y aurait-il eu dos gueux qui croquaient les femmes pour leur dire qu’ils les trouvaient jolies! Ah! larilla! (a r«o<»!.) Et vous, grand maestro, comment vout les amours?
mon..
Je ne suis pas heureux, mon pauvre Nicolas, Adèle ne m'aiine pas comme... comme vous croyez qu’Anna vous aime!
NICOLAS
Ali ! dama, dans ce monde, il n’y a pas deux bonheurs tirés sur le même format. Faites pas attention, c’est un mol d’imprimeur!
ADfiLB, t Rio*!.
Mon ouvrage avance, le manuscrit sera prêt tantôt... ( bu* ••
RAOCL, «• d!.po»»*t * partir.
Je viendrai le prendre moi-mème, pour ne pas perdre une occasion de vous voir.
Air de la Valse de Gitelle.
En ma faveur laisses parler votre Ame,
Pour que mon bras vous conduite n l'autel;
Par un seul mot récompensant ma flamme.
Ouvres mon corar an bonheur éternel.
ADÉLB, •(rvr.ant,
Permetlcs-moi d’élre encore rrnetle,
Que votre cœur consente à cel effort.
NICOLAS
Musicien, ruminent donc avec elle,
Pour nn duo n’ètes- vous pas d’accord?
REPRISE
RAOUL
En ma faveur laisser parler votre <\mc, etc.
NICOLAS
Eu sa faveur laisser parler votre Ame,
Pour que son tiras vous conduise A l'autel;
Per un seul mot récomiiensaut sa (Lunuic,
Ouvres son cœur au bonheur éternel.
ADÉ1.I, i «fc-oi***.
Je ne puis pas laisser parler sou .'une.
Ni me laisser emmener il l'autel;
Je ne pourrais encor bénir sa lljtnmc.
Ni lui promettre un bonheur éternel.
(RmuI mm fc droit*.)
SCÈNE III
ADELE, NICOLAS.
NICOLAS
Ah çà! dites donc, ma future belle-sœur, est-ce que dans nos dernières conversations, Anna n'a pas encore parlé de...
(Pa*l*mim« da*« Uqucll* il cipri*i I* mri>|«, ft qu’il ««rail* en frtdontuni l’air 4a : Allei-iaiti-en g*n* d« la *oc«.)
ADfiLB.
Je ne comprends pas... que voulez- vous dire?
NICOLAS
Eb bien ! de fixer l'époque de notre hyraénée?..
ADfiLB.
Non ! d'ailleurs M. Bcrtou la trouve encore si faible !
" NICOLAS
Laissez donc ! ces médecins ça se trompe si souvent ù force de savoir laiil de choses ! Anna est un peu fort enrhumée, voilà tout ; mais, le bonheur que je lui donnerai achèvera de la guérir. L’est que je me forme, voyez-vous, moi, pour que tout en moi soit digne d’elle, comme l’est mon cœur! Je travaille, je m'instruis, je me bats avec mes mauvaises habitudes, et, une à une, je vous les fiche par terre. Je siii> compositeur, je gagne de bonnes journées, on parle de me faire proie...
A OKI. K, V eUr-nOmovn n-gsnlant »-• d«b*r*.
Rien encore I Que veut donc dire cette absence?
NICOLAS, I» *urpr*nMi.
Ah! ahl nous regardons m lever le soleil, hein, par là, larifla! — Ce soleil-là ne se lèvera peut-être pas aujourd'hui!
ADELE, ItUxblàr,
Hein !.. comment !.. que voiiUz-vous dire?
NICOLAS
Je veux dire que j'ignore bien des choses, mais que je sais tout t
ADÈLE
Et que savez-vous donc?
NICOLAS
Que vous avez escamoté le cœur du beau ténébreux d'en face l Je dis le beau ténébreux parce qu’il ne se laisse jamais admirer, sa jalousie étant baissée à toute heure...
ADfiLB.
Ah!., mais... vous connaissez donc ce jeune homme?
NICOLAS
Bu loull mais eu fait de jalousie, le tigre nommé Othello n'était qu’un canard auprès de moi! Donc, dès que j 'ai eu entrevu par là (u ■Min n r»*d.) deux yeux clichés par ici les trois quarts du temps, l'ai voulu savoir à qui cos yeux-là avaient le front d'appartenir cl qui ils voulaieut incendier.
ADELE.
Et c'était ?...
NICOLAS
C'était vous.
ADÈLE, art* «motUa.
Ah !.. Mais qui a pu vous dire?
NICOLAS
Le portier, un être impitoyable que j'ai séduit, perverti, corrompu! Ebl mou Dicut il ne s’agit que de semer l'or à pleines mains... et une subvention dorée de vingt sous!
ADfiLB.
Et il vous a appris?
NICOLAS
Que le ténébreux s’appelle Aubin, qu’il le croit poêle OU rentier... comme si on pouvait s'y méprendre, larifla : — Enfin, qu’en faisant la chambre du ténébreux, ledit portier a trouvé un portrait qui ressemble à mademoiselle Adèle.
ADELE.
Mon portrait I
NICOLAS
Vous aurez été croquée de loin ; ne vous gênez pas, Monsieur, bon appétit I
ADfiLB.
Ce portier peut avoir mal vu?..
Lui! Oh I que non! il est borgne d'un oeil et U louche de l'autre, mais il est portier des deux yeux, et il y voit plutôt trop que pas assez! C’est comme, tenez, un portier qui serait sourd, n’est-cc pas?., une fois portier.il entendrait très-bien !.. et même une portière qui serait muette, en peu de temps elle bavarderait comme quarante perroquets!.. Si bieu quai ors, suivez mon idée, j’ai envie de faire une pétition au gouvernement ; et je lui dirai : Messieurs, voulez-vous guérir les aveugles, les sourds et les muets, faites-en des portiers, larifla!
ADfiLB.
Vous avez de grandes idées, vous, Nicolas ! Quant à ce que vous venez de me révéler, mon ami , pas la moindre indiscrétion, je vous en prie... Allons, je descends faire quelques petites emplettes.
NICOLAS
Allez, allez, si ma future s’éveille, je serai là.
ADÈLE
Air do la Filleule des Fées.
Pour un iuitant je vous laisse.
Restes, veilles sur sou sommeil.
NICOLAS
* En la r'gardanl plein d’ivresse.
Je vais attendre son réveil.
ADÈLE
Veillez bien, je vous en conjure.
NICOLAS
Allez, je suis uu bon mentor,
El je tais garder ma futur»
Comme un avare son trésor.
REPRIS
ADfiLB.
Pour un inkfaut je vous laisse,
Itectei, veillez sur son *omme>l ;
De revenir, je in'euipicise.
Je scr.il la pour son réveil.
(EU* mm è 4r*iM.)
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ncoui.
En U r'gardatil plein d'Ivn at, 4e veillerai sur son sommeil ;
Aile», que rien lie tous presse, Puisque j’ s’rai la pour sou réveil.
SCÈNE IV
NICOLAS, rvgardmi k pwbt.
Chère gentille petite Atiua... Ah! on dirait qu'elle va s'éveiller?.. Non. (Revraant «n Kent, Il rrgirdc lur le gotridoa rl y »oii
«a fo»«o.) Ah I voilà ! ce petit ange-là u'a qu'un défaut, c’est sa passion pour les romans, tous les romans... et il y en a... non, parole d honneur, i’en tiens quelquefois à ma casse, je lis ça sans le vouloir el j ai envie de crier à l'auteur : « Mais, Monsieur, faites donc des bulles... s Et dame! celte pauvre Annu, ça lui retourne sa petite cervelle a l 'envers... (En p*ri«ai ü • pris an «oiumf .) Qu’est-ee que je vois donc là-dedans, une fleur de géranium ; mais jo n en apporte pas, moi, du géranium dans lues bouquets, et il y en a là, en face, fR«|*H«i<i »« Arbor..; à la fenêtre du ténébreux... lartfla !.. Quest-ce que cela veut dire?., Portier, portier, m'aurais-tu volé mes vingt sous?.. Mais non, pas possible! puisqu’il aime Adèle, le ténébreux !.. et qu’il a son polirait chez lui. Bah ! le vent aura détaché celle fleur des bosquets de ce Monsieur et l'aura apportée id par la fenêtre ouverte, cl daine ! une fleur qui entre chez vous, c'est comme un oiseau ou un pauvre, c'est Dieu qui l’envoie, on n'a pas le droit de repousser ça !.. ICI» ! oui! et voilà, flj, liai
(il replace U Seur dent le litre.) -
SCÈNE V
NICOLAS, ANNA, pub BERTON, « ADÈLE.
ANNA, «orlani de n rb«»brr.
Adel* ! OU es-tu, Adèle? (Entrent et rtfirdint eu dckart.) Ah !
mon Dieu ! je rêvais que c'était ma sœur qu'il aimait !
(«Ile tirai t‘>M«*ir » f a..«k.\)
Nicolas.
C’est mol, ma petite soeur do lait... si jolie!..
UKBTON, entrant **.
Et c’est moi atis*i, ma petite malade! (a MmU».) Bonjour, mon garçon !
NICOLAS
Bonjour, monsieur le docteur.
ADELE, lui offrant an, (balte.
Prenez donc la peine de vous asseoir, docteur.
RF.RTON, t'attelant, t Anna.
Eh ! mais, nous avons l'air joyeux de la bonne santé, ce matin.
NICOLAS
Quand je vous dis qu’elle n'a qu'un gros rhume.
BERTON
Tu veux donc me débarrasser de ma clientèle, toi, Nicolas, tu veux mes places, me9 hôpitaux, ma croix ?
NICCLAS.
Par exemple! porlez-la, votre croix, ce que j'en dis, moi, c’est que...
ADÈLE, riant.
C’est que vous en savez bien plus que les médecins , c’est convenu... Me permettez-vous de me remettre à mon ouvrage, docteur, en attendant le déjeuner? (eii« m na« » a« tabla.)
BEÎITON.
Mais je vous en prie L.
NICOLAS
Kt moi, ai-je le droit de revoir quelques épreuves, U sur le bout de la table ? (il l'tidnl » l'utre boat de U ubb.)
ANNA
Tout & votre aise, mon ami !
BERTON, i Anna.
Je vous trouve bien, mon enfant, je constate surtout avec joie une disposition morale inliaiment meilleure, et qui réagit heureusement sur le mal physique.
NICOLAS, bat, i l<si-a>éin«.
Sur le rhume !
BERTON, «ostinaini.
Malgré cela, et même à cause de cela, je vous dirai comme toujours : l’air serait meilleur pour vous à Autcuil qu’à Paris : putcqnc j’ai par là une jolie habitation , pourquoi u'y pas i venir demeurer avec moi, vous et votre sœur?
* Anna, Nicolas.
M Atuiii, Bertun, Adèle, Nicolas.
NICOLAS
Et moi donc ? larifla !
ANNA, «tac an peu d'emlurru cl rrgtrdaal intolanttixarai tu
dtliara.
Ah!., j’ai mes habitudes ici...
BERTON
Adèle, vous devriez la décider...
ADELE, ne paoitni «‘tppéehtr d'envojtr ta dffcor* an rrgtrd que Kitaltt
■virprend.
Que voulez-vous, docteur!., je ne sais pourquoi je tiens aussi à cette petite chambre. L'air y est pur. Le soleil y vient de bonne heure! si bien qu'Anua étant guérie, avec du travail et mon caractère joyeux, ma fui, moi, pour ma part, je me trouverais heureuse et je chanterais davantage encore, moi que vous avez surnommée la sœur des rossignols connu.' la chanteuse de ma chanson.
IIBRTON.
Allons, allons, je vois qu'on se porte gaiement aujourd’hui. (Refjrdtni Aon*, a part.) Pauvre Aima! (iitui.j Mais vous cliautcrii-z aussi à Autcuil, ma maison touche au bois de Boulogne dont les oiseaux accompagneraient vos refrains.
NICOLAS, «a IttlM*.
Oui; mais, docteur, ce qu’ Adèle ne vous dit pas, c'est qu'iri la vue est jolie comme un cœur t Voyez-mol plutôt cette petit»* croisée eu face avec des fleurs ; voilà qui est mignon ! el quand le vent pousse par Ici le paifuin des géraniums et des rosiers...
BERTON, A Ui-mrinc d «altmal.
Que veut.il dire?... Est-ce que l'amour rôderait par ici?
ANNA
Taisez-vous donc, bavard !
ADELE.
En voilà assez, Nicolas. Nous n’avons pas encore aperçu madame Jolibois aujourd'hui.
NICOLAS
Vous en plaignez-vous? ciel de Dieu!
ANNA
Pourquoi pas. Elle a scs ridicules; mais elle est amusante et obligeante. Vous êtes doue bien partait, vous?
NICOLAS
Mot! oh! par moments. Le dimanche 1 mais c'est aujourd'hui samedi.
RBRTON.
Et comment se fait-il que madame Jolibois ne me devine pas ici el n’accoure pas bien vite?
SCÈNE VII
Les MEMES, MADAME JOLIBOIS.
MADAME JoUBOIS. «ntraal de
Salut, docteur I salul, mes enfants! vous aussi, beau typographe I
ANNA ET ADÊLB.
Bonjour, madame Jolibois.
BERTON ET NICOLAS, ralut.L
Madame !
MADAME JOLIBOIS
Ah! docteur, je sonlTii!... aux oiseaux!... passez-moi le mot! Mes enfants; j’ai apporté mon ouvrage pour travailler près de vous. (Ba> » An«.) Dos bretelles pour mon futur mari. Aht docteur! ce que j'endure est inouï... Quelle belle cure, si jamais vous me sauvez! (l* d«i«ar m V*. tu* «»n-
Üaai rn rrginUni A pari ta fenêtre aux jal»u*i«» bai.têra.} Je le Verrat
peut-être; mon cœur médit que je le verrai en travaillant à ses bretelles! Âh! (Ma ■’wkt. El o lii i'ih wh i w» é yirnw .
AdèU inviillc. Anna lirai tftti li»rr A U maia. L* dortrar Aeril mr la labfe anpréi d'cll*. Pelle lablrao ê'ialfritar.)
NICOLAS
Vous n'avez pas oublié de faire voire premier déjeuner, madame Jolibois?
MADAME JOLIBOIS
Moi ! j’ai sucé deux côtelettes et une omelette au jambon.... avec mon chocolat.
BERTON
C’est égal ; vous finirez peut-être par convenir que vous mangez beaucoup.
MADAMS JOLIBOIS.
Peu me fait mal. Voilà ce que vous ne comprenez pa« !
* Ann», Ikr'.nn, Nicolas, Adèle.
** Bcrîon, Anna, Jolibois, Nicolas, Adèle.
*“* Dcrton, Aura, Jolibois, Adèle, Nicolas.
** 4 '* Aima, Bcrfim, Jolibois, Adèle, Nic.q.w,
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Mais, quoi? depuis cinq ans, vous ne pouvez pas seulement me dire ce que j'ai.
BERTON
Vous le dire! mais je ne fais que ça!... Vous avez..... trop d’appétit... et comme vous passez votre temps à courir après moi. ici, chez moi, à Auteuil. jusque chez mes malades!.. vous exaspérez encore votre appétit. Ne me poursuivez pas comme ça, restez tranquillement chez vous; vous verrez que ça ira mieux.
MADAME JOLIBOIS
Ce qui revient à dire : ne voyez pas de médecin, et vous vous porterez bien !
BERTON
Tout juste !
MADAME JOLIBOIS
Et vous me ferez croire que vous avez étudié pendant Ireute ans pour en arriver là!
BERTON
Vous me feriez bien croire que vous êtes malade, vous, à la Un!
MADAME JOLIBOIS
Comment, à la fin! à la On!... Tiens! ou dirait que l’appétit me vient... & la Un.
' AD6l.lt, ••«riant.
Est-ce qu'il n'est pas question de mariage pour vous, madame Jolibois?
AMU.
Je gage que si, moi!
NICOLAS
Je gage cent millions, moi.
MADAME JOLIBOIS, r*«sréaat *• Mm*.
Si,il en est question... |s« i««su.) c'otméwe tout un roman...
BJHTON.
Alors, ne nous le confies pas. j a «.«oIm. ) Ah çà ! mais, on ne travaille donc pas, Nicolas?
On travaille toujours, monsieur le docteur; seulement aujourd'hui le patron se marie... une idée respectable que c>‘t homme a eue, et alors l’Atelier esta la noce. Moi, je suis à la note quand j«* suis ici... Allez, allez, docteur, soyez pas inquiet; le travail et moi nous nous connaissons, nous nous estimons, nous nous aimons.
Air do M. OlLAV.
Gloire au travail, dont ta vois non» appelle!
Travaillons tous B la clarté du jour,
Mêlons uos bras pour la lâche cV ruelle,
Et pour rejxn uoiis trouverons l’amour!
Tout «si travail, sous nos pieds, sur nos t'Haa,
Autour >ie O'.us, ilaus lc« airs, sur les mari.
F.t le Dieu bon chanté par les | .fêtes Est l'ouvrier de ce vaste univers!
L'humble artisan, des heureux qu'ü envi*,
D.in- sa mis re aurait pitié souvent.
S'il «avait bien les ennuis d« la vie.
Du paicsseui qu'il regarde en rêvant.
Car le travail qui nourrit l'existence,
D- l’ouvrlet carde la dienité;
Il donne L Ions la sainte UuKpendAiim,
U entretien ta force et la K al té.
Du dur travail où la force chancelle Attend la femme tupi et d’uu berceau biaisa.
C'est a l'époux de travailler pour elle.
Eu illendâiiL que ce fort a l'enfant.
SI Béranger, le regretté poète,
A pu chanter la patrie et l'amour.
Su. le travail, c’eel qu’il courba la tét%
Pour y gagner «ou juin da chaque jour.
Et c’est ainsi que dans toute sa via Il mta libie et d'honneur révéla.
Et que sa lyre, fc la France ravie,
G;mln !*• droit de parler de vertu.
Dm» le grand cbflBOr qu.- chaste U nature Et dont l’écho doit résonner en nous.
Un Dieu répond * notre ingrat murmure t a Dsi ns le travail j'ai ton! semé pour vouai Du vin joyeux, 4 vo* w»ur* salutaire.
Je pouvais faire un grand Bi-uve |n>ur tout;
J’at niieu* aimé le cacher tous la terre.
Go peu de peine au«ai le rend plus doux I •
B dit rticor : « Pitre, aimes votre frérel 4» b eat pas ima qui vous ai faits me -hanta!
Par le travail remplaces doue U guerre.
Vous n’aves pas labouré tous vos champs !..
Gloire au travail, etc., etc.
BERTON, pr«s é« ls ttbls *.
Bravo! J’ai écrit là quelques instructions pour Anna. Maintenant, mes chères tilles, j vais vous laisser...
Eh bien! et ma consultation, à moi? (ou papDr m»cA* s •>•
pelll* pierra tomba dsai la rbsabre.)
BERTON
Qu'est cela**?
NICOLAS, rvWvsM la piano.
On voua lapide ici !
ADELE, A pan.
Un billet! c’est de lui !
• ANNA, » part.
C’est de lui ! que me dit-il ?
MADAME JOLIBOIS. S pan.
Pour moit l'imprudent! il ne voit donc pas que je ne suis pb seule t
BERTON
Donnez-moi ce billet, Nicolas! iNiœi»» is i«i t>m. — a pan.) Je disais bien que l'amour n'était pas loin !
ADELE. molùmcDi.
Pardon, docteur, je crois qu- 1 ceci m’appartient.
ANNA, litlbotiaai.
Docteur, je crois qu' Adèle se trompe, et que c'est pour moi que...
NICOLAS, è Ini-eaéa».
Comment! nom d’un géranium ! Adèle se trompe! ce serait donc ma future...
Docteur, Mesdemoiselles, ic l'avoue en rougissant, ce billet m'est adressé; il fait partie de mon roman... Je viens souvent Ici : !•* jeune homme aux jalousiez baissées m'y a vue; il s'est brûlé à la flamme, passez-moi h* mot... Et, que vous dirais-je? une fois déjà il m'a jeté un billet que je garde !
ADÈLE. A pan.
Cétait pour moi!
« ANNA, 4 put.
Quelle erreur!
MADAME JOLIBOIS, ■nairsol •• prpiw.
Et tenez, docteur, vous verrez que c’est de la même écriture...
BERTON, y jfttni la* »«n» il nnnt prJcipiUmatal tr m«»J billat.
Cette écriture!., signé Aubin!.. Oh! c’est égal, c'est de lui, j'en sui- sûr! c’est bien de lui, de mon fils !
ANNA, ADÈLE, NICOLAS
Son fils!
MADAME JOLIBOIS
Son fils! l'être pour qui je brodais ces bretelle»! Ob! hasard! ou plutôt guignon !
NICOLAS
Chat!
BERTON, Usant.
« Mademoiselle, il faut absolument que j'aie un entretien avec vous; mon bonheur en dépend, et sans doutr le vôtre, à vous me permettez de me présenter devant vous: que je voie se fermer votre fenêtre, et j'accourrai tout tremblant vous dire : Voici un des jours suprêmes de ma vie, failes-en le jour I r plus heureux ! ..
ANNA, t part.
Comme il m'aime !..
ADtLR, A part.
Oh! son bonheur, ce sera le mien!
BBRTON, !»• rvfaNani é»u*.
11 y a ici un mystère! Laquelle est aimée? Adèle, ferma • ette fenêtre !
MADAME JOLIBOIS
Docteur, rende*- moi doue ma orrespondance ?..
BERTON
Eh ! Madame, vous avez pris pour vous ce qui n’était point à vous.
MADAME JOLIBOIS
Dites tout de suite que j’ai volé!
BERTON
Chut! iMaauaai la i«Mfca.) Entrez là avec ces demoiselles et Nicolas.
MADAME JOLIROf».
Soit! nous causerons du déjeuner, car eufln, même dan» les romans, il faut se nourrir.
* Barton, Adba. Nieol», Jolibois, A de le.
** Aooa, Gartoc, Nicolas, JoLiDom, AMa
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ADÈLE *
Mais, docteur... Il va venir... ce jeune homme: qui le recevra donc!
BER TON
Moi.
MVDAMF. JOLIBOIS, » p«rt.
Mon bonheur va »e décider, (a b»h*d.) Soyez béni d’avance, ô mua futur beau-père !
ANNA
Allons, viens, Adèle ** !
NICOLAS, à put.
"J’enrage d’inquiétude.
ENSEMBLE
Air de M. ObaV.
BBBTi>X.
Puisque c’est k< mémo ffplranca Qui îles deux saur» bcrco le cœur.
Que m « paternelle prudt uce Veille et préserve leur bonheur.
NICOLAS
C'evt Ainsi que la Providcoea Cli.irmc <1 désole notre cœur,
Mais gardon* encor l'i'SpAranee,
Ne renonçons pas au bonheur.
SCÈNE VIII
BERTON, P u.. DANIEL.
BERTON
Mon filai Daniel!., c’est donc lui!., je vais donc le revoir! et dans quelle circonstance étrange!., mon Dieu! Si c’est Anna qu'il aime... Anna dont la vie est si chancelante, il la MDVera peut-être... mais si c'est Adèle?.. On monte, oa approche... c'est lui.
DANIEL, «Dînai pHripUnaiiL
Mademoiselle... Dieu!., mon père ***!
Daniel ! [no»mi a* •(!••<« •« eiaknitM.)
DANIFL, d'un* voix «n« M rotor, mriuni un prnoo *■ lorro.
Mon père, pardonfnz-inoi de m'être révolté contre ves ordres... mes remords m'en ont puni.
BERTON, Ir rrl«««M.
Pardonnez à votre père, Daniel, de vous avoir donné le mauvais exempte de la passion, de la faiblesse et de la colère ..
DANIEL
Oh ! mon père !
BEIVTON.
Maintenant, mon ami, parlons de loi, tes moments pressent. Que fais-tu à Paris ou je t’ai tant cherché?..
DANIEL
Ce que je rne crois prédestiné a faire... de la peinture.
UAKTON.
Es-tu content?., comment vis-tu? as-tu du talent?
DANIEL
Je vis d'une partie de mou travail. Ou m'accorde du talent, et je me prépare à concourir pour 1e prix de Rome.
MATON
Tu rs ton atelier là, eu face, de i autre côté de la rue?
DANIEL
Non pas mou atelier, mon père, mais un petit logement pour...
BERTON
Pour regarder dans celui-ci ?
DANIEL
Quoi! mais comment avez-vous appris...
BERTON
Dis-moi d'abord, toi, ce que tu riens faire ici, en ce moment ?
* Anna, Berton, Adèle, Jolibois, Nicolas j, lus au fond.
'* A u in, Adeli , Bcrton, Kieoku, Jolibois.
*** Daniel, Itertoo.
DANIRL.
Mais vous te savez! puisque je vou* trouve, au lieu de celle à qui je venais me nommer... Oui, mon père, II* lui'ard m a fait rencontrer à Paris ces deux charma i s filles que j'avais entrevues chez vous, à Saint -Se ver; ji me puis infonné, j’ai su leur nom, leur demeure^ et sou' un nom quelconque, car je ne voulais reprendre le voire qu’au jour de la gloire, je suis venu louer une chambre là, vis-a-vij d’elles ; mais alors, elles étaient encore en deuil, et tant qu'a duré ce deuil, je n'ai rien dit, rien écrit ; je n’au donné aucun signe d exUlcnce, me bornant à regarder celle que j’aime, caché derrière ma fenêtre... D'ailleurs, je voyais venir souvent ici mon ami Raoul, j’aurais voulu l'embrasser, mais j’étais forcé de te regarder comme un rival...
BERTON
Comme un rival 1
DANIEL, mm l'initrroaipr*.
Et j’attendais... Un jour le deuil cessa, je commençai à signaler tna présence ;ie fl* pressentir mon amour par ces nulle riens chai niants que les amoureux comprennent si bien; il me semble que le mystère, dont je m’entourais, parlait pour moi, enfin nos yeux se rencontrèrent.
BERTON
Mais dis-moi donc de qui tu partes! J'imaginais bien ce que tu viens de me dire, mais dans ce logement où nous sommes, elles sont deux soeurs qui vivent ensemble... laquelle des deux limes fut
DANIEL
Adèle, mon père. j« R«n«*.} El je voulais avoir au-
jourd'hui avec elle une explication au sujet de Raoul...
BERTON, q«i flot.
Ohl malheur! malheur ! pauvre Anna!
DANIEL
Que dites-vous, mon père?
BERTON
Je dis que toute faute traîne après elle ses châtiments inattendus, et que j'ai commis plus d'une faute, moi. Daniel, envers ces jeunes filles : j’ai laissé mourir leur pore, mais toi qui m'as fait oublier mon devoir, tu es coupable comme moi. tu as dû partager mon remords I
DANIEL
Mon père, éparguez-moi I
BERTON
Eh btenl en te cherchant dans Paris, j’étais sous l’empire d’une idée obstinée que le devoir d'une réparation m'inspirait. la*s orphelines ayant toujours tout refu> : de moi, je voulais que tu époiusasses l'une d elles... Anna eluut airuée par un brave ouvrier, je le destinais Adèle.
Vous me la destiniez! quel bonheur!
BATON
Oui, mais Adèle ne souffre pas, elle a la santé, la force et l’avenir... Anua est bien plu> à plaiudret..
DANIEL
Comment?
BERTON
La pauvre enfant est atteinte d’uue maladie sans doute mortelle, et, te cœur plein d une passion trop vive, te jour où elle saura que l'homme qu elle Aime Appartient a un autre amour...
DANIEL
Cet homme, au moins, ne peut-il le lui cacher?*
BEAI ON.
Non! puisque cet homme... il aune Adèle.
DANIEL
Mais celui qui aime Adèle, c’est moi.
BARTON
Eh bien ! c’est toi qui tueras sa «oenrV Anna, te dis-je, aimante et romanesque, a cru que tes regards, tes lettres s'adressaient à clic, et sa passion est devenue son espoir, sa loi, sa vie!..
H IM
MAD VUE JOLIBOIN, *
Je voudrais bien entendr e ce qu'il* se disent, et dans quels termes Daniel m'adore!..
DANIEL
O mon Üieul mais que faire alors, que faire?
* Bcrton, Daniel.
** JoUboii, Berioo. Daniel.
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MADAME JOLIBOIS, d».i E «.ol l'aUdre.
Ail 1 là! (EU* a'j orlir.}
BERTON
Daniel! en me tendant un piège pour profiter de ma faiblesse, ai j'y tombai, tu as causé ma faute !.. crois-tu n'avoir rien à expier?
DAM EL
Mais Adcle, mon père, Adèle que j’adore.
MADAME JOLIBOIS, à part, il(« «a «ri élouB*.
Ah I l'ingrat 1
BERTON
Adèle serA heureuse du bonheur de sa sœur.
DANIEL
Mais comment l’avertir? .
BERTON
L’avertir! y penses-tu? ce serait lui dire qu'on ne trompe sa sœur que parce qu’elle est en danger de mourir ; aurais-tu celte cruauté? je ne l'aurais pas, moi. (ici, ma*i<j»r «a «rardi»*
j«<p , 4pîè> l'ratcnblf dt U i«*n« iiiunu.)
DANIEL
Songex-y donc, mon père, quand j'aime une femme, enrluiuer ma vie à celle d'une autre femme.
BRETON
Bit ! qui te parle dVnchuiner ta fiat.. Mais nous sommes en septembre, bientôt les Feuilles vont tomber emportant avec die* les frêles existences que l'automne inenuce... Désespérer Aima, c’est la pousser dans sa tombe; lui laisser son erreur, c'est lui laisser la vie; vienne ensuite le printemps, une crise favorable elle est sauvée, alors je puis la désabuser et te rendre la liberté de ton cœur.
Quoi I il y va de la vie pour Anna, et ce serait à la chute des feuilles...
BERTON
Plus un mot! je tremble qu ou nous entende! Adèle t'aime, je le sais, un jour reconnaissante de loti sacrifice, elle t'aimera plus encore...
DANIEL, «pré» un* drraiJre l>*»itition, «t prenant U «**ia d« Benon.
Que votre volonté soit faite, mon pere, je suis prêt.
MADAME JOLIBOIS, * part-
Ob I mon Dic-ul Qu'est-ce que je viens d'entendre.
BERTON
Tu me jures de laisser à Anna son illusion? (ici «■ «*it m.
iï*r Ni«o)a» <|«i • l’sir d« «hmnr *.)
danibl.
Je vous le jure!
MRTON, l« t«rrui d*a* »«• brst.
Merci, mon enfant, merci! qu’entre nous tout soit pardonné! (Il gird» an intuni t* fraal dt Dtmrl Ht ion tptal» laadit ijii« Ni«sUt «*i wrl«< l l'ileJii .)
NICOLAS, *p-r««T»nt ai»d*»t Jolibois **.
Qu'est- ce que vous faites donc là, madame Jolibois?
MADAME JOLIBOIS, tabarretié*.
Silence! je me sentais souffrante, j'allais me coucher.
Au moment du repas, comme c’est possible 1
BERTON, alUnt A I* port* d* (iicba.
Venez donc, mes enfants I
MADAME JOLIBOIS, ANNA, ACÉLE
Ah! le ToiU je ne puis m‘cu défrndro,
Toute ma crainte en ce moment renaît!
Il t* parler, ici je *ai* entendre Ou mon bonheur ou mon suprême arrêt!
De mon bonheur l'impitoyable arrêt!
0 BERTON, bu » D«nl«l.
Eh bien?
DANIEL, bu.
0 mon père? (lirai t»*f «■ p»u d'«f*rt en allant t Anna.) QllC VOUS
avec été bonne, mademoiselle Anna*, de consentir à mon bonheur et de choisir mon père pour vous l’apprendre!
ADELE, i part.
O mon Dieu!
NICOLAS. » Daniel.
Dites donc, Monsieur, êtes-vous bien sûr de ne pas vous tromper? C'est que je suis le futur d'Anna, moi!
ANNA, A IUru.it.
Aht docteur! voilà ma vie qui commence! (a BanUI.) Monsieur Daniel! pardonnez à l'émotion que me cause uii pareil aveu...
BERTON
Remettez-vous, mon enfant! (n la fan a». «air «t m a...,., Mt
aorat, — Daaîtl r«|a«de d« «M Adèle sballuc. — Ntrelai i’appretli* de madaaaa J*lib*ii.)
NICOLAS
Comment! comment! voilà le mystère! voilà ce que vous avez entendu, vous la femme curieuse?
MADAME JOLIBOIS, » par».
Tour parler il faudrait dire le danger mortel d’Anna ! (iiaxt.) Eh! mon Dieu! oui! c’est là ce que le fils a dit au père !., ça m’a assez vexée!
NICOLAS, a’MlaatM.
Et on croit que ça se passera comme ça tout bonnement? ah I mais non! je vous ferai voir qu'un typographe a du caractère! Ah! je dis des bêtises! pardon! c est que... c'est quejo vas en faire, Inrifia t Nous nous reverrons, M. Daniel! nous nous reverrons I ah ! fia ! fia ! fia !
ANNA
Nicolas! vous si bon! vous voudriez donc détruire mon bonheur I
NICOLAS, s'arrêtant.
Son bonheur!
MADAME JOLIBOIS, l'ilMMltM d« M.
Nicolas, si un mariage raisonnable, passez-moi le mot, pouvait von* consoler avec un brevet d imprimeur dans votre corbeille de noces, parlez, je me sacrifierais...
NICOLAS, tarirai.
Vous voulez donc m'achever, vous, Madame !
DANIEL, bat k B«rion.
Voyez donc Adèle, mon père, comme elle souflrel.. comme elle pleure!..
SCÈNE XI
Les mêmes, RAOUL.
RAOUL, an entrant par la dralta * *.
Mesdemoiselles... (s'arrêtant.) M. Bertont que vois-je! Daniel icit.. aht mon ami. (u *a i lai «t lui prend les ataint.) Que je suis content de te revoir I
DANIEL
Mon bon Raoul I
BERTON
Vous pouvez adresser vos félicitation* à Daniel, mon ami, le voilà fiancé à celle qu’il aime.
RAOUL, regardant lta d««t tarare arec InqaUlade.
Celle qu’il aime!
NICOLAS
Celle que j’aime, mon pauvre M. Raoul, c’est la même, mademoiselle Anna!
RAOUL, A Danisl.
Mes compliments sincères... Pour moi, mademoiselle Adnln, je venais vous dire que je renonce à vous obséder de mes demandes, ne voulant vous devoir qu'à votre libre volonté. Si elle ne me choisit pas, je me donnerai tout entier à mou ait. je l’aime avec assez de passion pour qu il puisse consoler moa cœur dédaigné!
* Nirnl», Rerton, Daniel.
•* Jniiboi*, Nlcol*»», B«rlon, DautVl.
* Adèle, Anna, Ikriffli, Danli-I, Nicolas, Jolitvn»,
•• Adèle, Ann.», Ilcrton, Daniel, RaoMl, Nicobi», Jollboll.
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ADÈLE, rumtm im laraaet ci comm« prrnani une rttulullen *.
Kt moi, monsieur Raoul, j'ai réfléchi à votre demande, j'ai reconnu que vous m'aimies véritablement, vous!.. Monsieur Raoul Harmant, je consens à devenir votre femme.
DANIEL, Uji à Barton.
Ah 1 mon père, voilà ce que nous n'avions pas prévu !
BAOtiL.
Vous consentez! oh! merci! merci!
MADAME JOLinniS, à part.
Encore un de moins pour moi. nwage««t u *od*ri*.) Pauvres bretelles, on ne vous mettra pas.
DANIEL, ta» à Urrion ait* «Uulrurci lui montrant Adfl*.
Vous l'entendez, elle va être (Mordue, pour moi! (Allant pour
»« jeter eax pied» d'AtUle.) Ail! e’c&t trop! c’est trop!
BEHTON.
Arrête ! yeux-tu tuer Anna? violer tou serment? (Bat t aj«i«.'| Menacez bien votre sœur, Adèle... elle est plus malade que
VOUS ne Croyez (M«uitm*«t d'Adrl..)
NICOLAS
Pardiél je comprends... Adèle aime le musicien par dépit, • par contre-coup, il n'v a que moi qui perds!..
MADAME JOLIBOIS
El moi je ne suis donc pas immolée, passez-moi le mot!
BEflTO.V, t pan. Ut y.ut au *1*1.
Tu le vois, toi qui n'es plus de ce monde, j’ai fait ce que jai cru le mieux, ine pardon neras-tu?
MADAME JOLIBOIS
Je souffre horriblement !
ANNA, * part.
Heureuse pour toujours !
ADÈLE, de cèm*.
Malheureuse à jamais I #
DANIEL, ÜERTON, ANNA, MADAME JOLIBOIS, ADÈLE
(Au l««cr du fidrau Anna, ca eotiuae de marié*, aal attisa tout ]«» ;*ai de !>»ni«l •(«• i Ira. aille à ton portrait debout daraul U aheialct. Adrle «tt ***''* M P 1,1,0 ■ Ma. lame Jtliktit, attita dant un fauteuil, brade dr» br<lelltt. Le docirur ta et tient de |*uo h l'attira.)
Allonj, mon cher Daniel, faites-moi bien jolie pour que ma vieillesse puisse un jour admirer ma jeunesse!.. Dennis deux mois que ce portrait est commencé, que de doux instants j'ai lusses là devant vous, pendant que vous travailliez...
BER TON
Et pendant qu'il ne faisait rien ! Puisque enfin vous avez consenti à venir habiter Autcuil avec moi...
ANNA, lui veodtnt la a»ai«.
Lue ni le accepte tout de son père! (lugarj.n. Adit*.) Et une **ur accepte tout de sa sœur, n'est-ce pas, Adèle?
ADÈLE, tout ««jouant du piano.
Oui, mon Anna!
MAU A MK JOLIBOIS.
Rjen ne vous attachait plus à votre mansarde, puisque le
«oisin vous simili (ci... (V ) Je Louve iuïlcom-
mcuceà faire...
BKBTON.
A faire chaud? Au mois d'avril!
MADAME J0LI80IS, te IcetM.
yuoi, chaud ! Je dis qu'il commence à faire faim ici, pas sez-raoi le mot! Vous ne trouvez pas? (rii« «. prt » da bbJm**.] Daniel, l'tioïgaaai.
trait lr0Ute ^ ue vous P arlra beaucoup, moi, ça me dis-
. ANNA, |tlfmenl.
Ne vous fichez pas, Daniel ! madame Jolibois fera un effort et nous nous tairons... Silence donc, madame Jolibois!
. ADÈLE, bat à B«rioa.
Est-elle joyeuse ! {Do«**m,« « *„ SUence donc, madame Jolibois! *
* Amw, Berton, Daniel, Adèle, Raoul, Nkolas, Joliboii.
* Daniel, Jolihoi*, Anna, Bcrlon, Adèle.
BRfUON, i Adlfa.
Joyeuse comme les oiseaux de ce printemps! C’est quelle a la santé du corps et la santé du cœur! (s« rai«*ant «t •« „««!««.) Silence donc, madame Jolibois !
Madame Jolibois, c'est insupportable !
MADAME JOLIBOIS. datant.
Ah! (se contenant.) Tas d'ingrats! Et lui aussi ce docteur insensible! Il ne mérite pas les bretelles que je brode pour lui !
(Elle ta remtt dant ton fanicnil *.)
ANNA
Mais si tu chantais, toi, Adèle, au lieu de chucholtcr avec le docteur! Quand on voit parler sans rien entendre, on croit toujours qu'il se dit du mal de vous!.. Priez-la donc de chanter, Daniel.
DANIEL
J’ai toujours grand plaisir à entendre mademoiselle Adèle !..
ADÈLR.
Oh 1 je ne refuse pas! (cb*r*b*M dant .a »«;.,«*.) Voyons donc!..
ANNA
Silence, madame Jolibois!
DEIITON.
Madame Jolibois ! silence !
MADAME JOLIBOIS
Ah! c'est trop fort'., quand je m'étrangle à ne rien dire !..
ADÈLE, jouant la ritournelle.
C est lé Wté du CÛfUr. Jeu* chante en regardant par intitait Daniel coatate malgré aile.)
Air du Rêve du catur. (Abnaod.J J’ai cru trouver dans un jour •!« tristesse.
Le cœur aimant que désirait mou cœur.
Pour croire à lui, pour h:' bénir sans- cesse,
El je disais : Ce sera le bonheur.
Mais cet espoir qui vers Dieu nous «-lève,
Il faut déjà par les pleurs l'expier!..
Allons mon cœur, nous avons fait uu rêve, »
Eveillons-nous, et (Action* d'oublier. > *'*■
iNNA.
Je la reconnais, celte romance! J aimais beaucoup à la chanter quand je désespérais de lavcnir!
MADAME JOLIBOIS, a.*« mélancolie.
C est l'histoire de bien des cœurs!!!
DANIEL. A pan.
Oh! moi aussi ta pourrais la chanter! (h»». '; Merci, Adèle, assez, as^ez! d ailleurs... (il qaiu* »a p»i«iu.| J'ai Uni. (tt »..* < 1 *
travailler «t quitte ion «bavalti.)
ANNA, te leeant «t «liant regarder i»n portrait**.
Ah! c’est charmant ! Suis-je vraiment aussi jolie que cela?.. Que je vous embrasse, Daniel ! Vous êtes un grand nrlislc !
(Daniel lembraaea au front. LU* «a rntniie dépoi*r tur un arable M «aront* klineli*. B«r1«n et madame Jo’iboit «ont >«nu« autti regarder I* ppr- Irail.)
BKBTON.
Je le crois bien, un grand artiste! l’n peintre qui attend à cJianue instant la nouvelle de sa nomination de prix de Korm 1 par 1 Institut !
ANNA
Comme M. Raoul Harmaot, que sa cantate vient de faire grand prix de Rome... (Allant a Ait*i«.) Oh ! nos maris seront véritablement frères, et tu dois déjà être heureuse cl glorieu-c toi, Adèle !
ADÈLE
Je lo suis certainement... (a fut.) Heureuse surtout! (Elle «.
îera la pnrtiah .)
MAD AMR JOLIBOIS, A pan.
Tout le monde finira par ôire heureux 1 Excepté moi...
DANIEL
Oh ! oh! le grand prix!., je ne l'ai pas encore!
BEHTON.
Non, mais tu vas l'avoir, tu le sais bien! Que fait-il donc, notre ami Raoul! On ne l’a pas encore vu aujourd'hui.
DANIEL, * pari.
On ne le verra pas !
ANNA
Ses affaires l'auront retenu. Et puis, Auteuil, c’est encore kun! Ah çà! Adèle, quand donc ton mariage avec lui? (s. Ir tournam ter» D»ni«i.) Et le oMiv, Monsieur? Docteur, écrivez donc pour avoir les papiers nécessaires... Il faut en fiuir, n'estce pas, Daniel.
Daniel.
Oui, il faut en finir.
* Daniel, Anna, Jolibois, Ih-rton, Adèle.
" Aima, Daniel, Jolibois, BerUm, Adèle.
*** Adèle, Jolibois, Bertou, Anna, Daniel.
LES ORPHELINES DE SAINT-SEVER
MAbAME JOLIBOIS. * Adila.
Moi, les papier* de muriage, ji* le» porte tou jours sur moi ! Mais c’esl tout de munie drôle que vous n'ayez pas faim !
ADELE.
Mais on peut déjeuner!
RHITON, n*>rnirn<.
Faites dresser la labié, inadimo Jolibois, et si le déjeuner est bon, si ou lui fait honneur, je vous donnerai...
M 40.01 h Jolibois.
Quoi donc? Vous me fuites mugit !.. Un mari?
Bkrton.
Non 1 je nVn liens pas... Une cmiMillalion.
h a u. ote JOl UiOIS.
Bnflu! D- mis que voir m'avez dumiinrié de loger chez vous pour conduire votre ma sou. et au fond je crois que • 'était pour v««u$ débarrasser ue moi... voil i la première parole gracieuse que vous me dites, (a *Uc-in«fl>r. Un - consultation ! Mais e>bil aimable doue! Strail^r un adk imuutucul à me parler de mui iugi ?
Daniel, j'ai deux mots à le uire, mon ami.
DAMËl..
A vos ordres, mon père!
ANNA
Moi, je vais quitter ces babils do noces... c'etl dommage ! je me sens si heureuse aiii'i !
IlERTON, « Ad ni.
A bientôt, chère enfant.
Air do Sermfnr.
C’e*t lentement que tout s'apprête.
Quand pour l/injour* on •i"U tutur,
Attendez en paix éetie rè» ,
Pour enchanter votre avenir.
ANNA
Dan* cette parure il me «• milite.
Dé j.i nie voir ii doux . ei'U'H Devint l'autel et ni'iu t«rur Ir. mble,
Qiuud ma Tuii >111 le o n m doua.
De l'epousc beiireu'eà
reprise ensemble.
■AD «MB JOLIHMS, NfsnhM farta».
O repas me »emhl«.* une :éte,
D oit va sortir mon avenir.
C'est lentement que tout t'apprêta.
Quand pour toujours on doit s'unir!
BtJHTOIt ET DAlUN.. A Anus.
C'est teoUmeat que tout s'apprêta, etc.
ANNA
Puisque lentement tout s’apprête.
Quand pour lou.mir* on «loti s'unir.
En |*ait /attendrai cette fête.
Le bonb'.ur de mon avenir!
ADÈLE, t An»*.
C'eut lentement que tout « apprête,
Quand pour toujours on doit l'unlrj Qu'il nous gante rhagrin ou Tête,
Altenduos en pais l'avenir !
(AdAl* «i Anna tarit ni par la dreila. M»d*»« Jalibai* per U gaecba.)
SCÈNE il
DANIEL, BERTOM.
DANIEL
Je veux... je veux ne plu» voir un homme que je hais auprès d'une femme que j'adore t
BF.flTON.
Tu vas tout perdre, te dis-je ! Forcée de renoncer à sou illusion, Anna peut eu mourir !
Anna n'est plus h, mou père! je peux bien laisser mon cœur pleurer dans le vôtre, laisser crier mon désespoir t Anna existe, un monde nouveau semble ouvert pour elle!.. Les feuilles sont tombées, l'hiver a passé, voici le printemps revenu .. et elle, pauvre tille, que vous aviez condamnée, est plus que jamais vivace et joyeuse! tandis que tnoi...
BERTON
Je lu crois sauvée! mai» je crains toujours ces longs évanouissements qui peuvent lui être nu 'r Lis! i ai peur nu il suffise encore d'une émotion vive pour briser le U1 qui l a rattaché*.’ à la vie.
DANIEL
Oh! mon Dieu!
BP.RTON, «•nli»ua»t.
Et j'attend» une crise, dont l'taiie donnera rai -on A mon trait ruent, et nous rendra définitivement celte existence tant menacée, ou bien noua la prendra pour jamais.
DANIEL
OU ! mentir! encore mentir’ dire à Anna : nui je vous aime, en présence d'Adèle qui m'entend, quand c’est à elle que mon cœur s'adresse, et surtout quand il est là. ce Raoul, tout radieux d'e>poir; mais vous me rappelez que je le priais de m'attendre... et que voici l'heure*. -
BF.RTON.
Maiscequifctu me fais pressentir m'pflraye! Raoul est ton plus vieux camarade c'est un cœur si loyal.
DANIEL
Ne me le rapp- le* pas, mon père! Non, voyez-vous, une fois qu'on a trompé et fait mentir un sentiment naturel, tour le* autres sentira.' ut* sont troublés. Je ne sais plus ce que c'est que l'amitié, puisque je ne dois plu* savoir ce* que cest que l'amour !
BJTRTON.
Rien n'est perdu! calmc-toi, et pour pouvoir te calmer, uppnmds ce que je t’allais dire de Raoul, quand lu m'as interrompu. Sûr que l'institut allait te décerner le grand prix de Rome, et qm* tu en recevrai» sans doute la nouvelle aujourd’hui, il a réuni les musiciens qui ont exécuté sa cantate, et ici, tantôt, il veut te donner une sérénade. Son succès veut se joindre au tien, son talent glorifier ton talent! Nu réputé doue pas, Datiiel, que tu ne sais plus ce que c'est que l'amitié!
DANIEL
Ah! Il est aussi certain de ma nomination.
bkrton, a pan*
L'artiste qui »e réveille!
DANIEL
Je veux au moins lui prouver ( impossibilité de son mariage avec Adule, ut quand je lui aurai tout dit...
Bt-RTON.
Mais je ne t’ai pas délié du ton ferment ! Non t cV*t moi qui le verrai et qui effacerai l'effet de ta lettre, car la |aiou>ie rendrait tes paroles amères et pourrait amener... un malheur.
DANIEL, J'»» ion Jliniri(«.
Eh bien ! allez, mon pere, albz ! Mais, quoi que vous fassiez, hélas! j'ai bien peur que vous ne puisiez plus me reodre uton bonheur perdu!
DANIEL, Iftt «iplaiiM.
Ahl je respire!., quelle existence I quelle atroce comédie I RhRTON.
Pauvre Daniel!.. Ecoute-moi m<m ami, et tu verras que lu P"ux trouver dans Ica amitié» qui l'entourent la force ae patienter encore un peu dans cettu épreuve.
DANIEL-
Que voulez-vous m’apprendre?
BERTON
Raoul, en effet, tarde bien aujourdhui. Je puis te confier pourquoi.
DANIEL
Je sais mieux que vous, mou père, la cause de ce retard... et il ne viendra plu», ce rival que je déteste I Bill TON.
Il ne viendra plus?
DAN L L
Non!., je lui ai écrit.
REBTON.
Tu veux donc tout p*Tdre t
* Adèle, Johbol», Anna, Berton, Daniel.
Air de MADEMOISELLE DriWAtcBr».
Noo! le bonheur n habite j .«sla terre,
El c'eat en vain que n<«ut l'y poui auivobè.
R**e orgueilleux ou brillant*; chimère,
Il disparate quaod nous raperervoos!
Je n'aUendnn plus neu de ce fantôme.
Car Ir bonheur, je l’épi ou» e aujourd'hui, Sous le soleil o'e*t que l'ombre «le I homme. Il est toujours derrière ou devant lui!
SCÈNE
Lies ntvi8, NICOLAS; il m rre i - . pr*» a u ■•h, nIi MADAME J* iI.IaHJIS.
Nicolas!
• Berton, Daniel ** Berton, Nicolas, Daniel.
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DAMBL.
Ce pauvre Nicolas I (il lut und u «ii ; ni<*i** m u pr*»» p*i.)
enîOH.
€’o?t donc loi, mon ami?
NICOLAS
Non, Monsieur, ce n'cst pas moi... c’est-à-dire si, c’eat moi ; mais je ne me laisse plus tutoyer que par maman : le monde m’appelle actuellement moiweitr Vaubert, attendu que j'ai perdu nia tante Crépu. Vous ne l ave* pas connue, ma lante Crépu que j'ai perdue f Moi non plus ! mais ça ne fait rien !
MADAME JOLIBOIS, Mm* 4' d««i d«a»ili>|u** qui psrUgi «ut tabla
La... la... Tiens! Nicolas! te voilà, mon garçon! embrassemoi donc!
Je vous embrasserai si je veux. Madame! Je me contente de vous saluer... et écoute* ce que je dis à ce» Messieurs... si von* voule* être au courant, car une fois que j’aurai Uni, je ne recommencerai pas.
MADAME JOLIBOIS
Mais es-tu beau, mou gaiçon !
NICOLAS
Je uc dis pas non. Mais appclcz-raoi monsieur Vaubert! J’ai acheté un brevet d imprim- ur, moi ; je retourne à Rouen pour y gagner beaucoup d'or, moi, et je suis un monsieur bien mi*, pouvant se présenter dans les meilleures maisons, moi. Et c'est pourquoi. Mt»uïurs, vous me voyez ici. moi.
BKIUGN.
Soyez-y le bienvenu, monsieur Vaubert!
NICOLAS
Merci, monsieur Berton! Mai? sans vouloir vous humilier, ce n’est pas pour vous que je viens ; c’est comme vous, monsieur Daniel. Je ne veux rien vous dire de désagréable, mais je vous débite trop pour vous donner la main ! Vous avez fait une trop grosse faute d'orthographe, vous, dans la mise- 1 en pag»r de notre amitié. Ah! laritlal j’ai corrigé bien des i épreuve»! c’était mon état; mais telle épreuve-là ma cor- ' ntçé... tout ça .. Dunicics farces d'ouvrier imprimeur, lariÜa 1 El même, non, plu* de larifla. Je »ui» trop bien mis, je ne dois plu» jurer que palsaïubleu, vertugadin, corue de biche.
MADAME JOLIBOIS, I* nprtsaM.
Non I corne de cerf I
DANIEL
Ah! mon ami,*i voua pou vint savoir...
BERTON. le retenait.
NICOLAS
J'en tais, palsambleut bien assez. Je suis venu donc pour...
MADAME JOLIBOIS
Pour moi.
NICOLAS
Madame Jolibois, vous devez avoir faim. Ne jeûnez pas pour m'interrompre. Je ne tien* à voir que mademoiselle Anna... Elle est venue avec sa soeur embrasser maman l’autre jour; moi, j’étais à mon imprimerie...
BERTON
Que voulez-vous donc dire à Anna T
NICOLAS
Je veux lui dire adieu. Il parait qu’elle est bien portante; que son rhume est passé... car ce n'était qu’un rhume. Je le savais bien, moi!
MADAME JOLIBOIS
Anna se porte comme vous et inoi... mieux que moi.
NICOLAS
Tant mieux, vertubleu ! Je peux la voir alors, et c’est tout ce que je demande. Je dirai adieu à ma pauvre sœur Adèle , par la même occasion. .. En voilà une qui vous aurait fait mie 1 crâne petite femme, monsieur Daniel ; je savais ça, moi. Mais il suffit, ce qui est lait est fait.
DANIEL
Vous savez...
BERTON, inltrromp mi *,
Eh bienl moniieur Nicolas Vaubert, je vais prévenir moinième ces demoiselles de votre arrivée.
NICOLAS
Je voiw remercie, monsieur I docteur.
DANIEL
Nous nous reverrons, mon ami.
NICOLAS
Ah î je n’y tiens guère, corne de bichel
* Berton, Daniel, Nie-oh», Joli bot*.
** Daniel, Berton, Nicolas, Jolibois.
MADAME JOLIBOIS
Corne de cerf! (a B*ru.o *.) EU bien I mai* on ne déjeune donc pas ce matin ?
berton. v
Plu* tard, plus tard! meth-z-vous toujours a taole avec Nicolas, en nous attendant.
ensbmblb.
Air de la /Vu il de A'oJL
NICOLAS
Je veux revoir.
C’était là mou espoir.
Ces amies Tan! chéries!
A toutes deux,
Sans faiblesse ;e veux En partant faire mes adieux.
MADAME JOI IBOIS, NICOLAS
NICOLAS
Elle va venir. Sa santé est raffermie; elle se porte bien, elle est en état de m’entendre.
MA U AMI-. JOLIBOI*.
Midi! voilà midi ! El j'ai un estomac qui avance toujours d’une heure ou deux, moi.
NICOLAS, i«j«in I lwi-aé*«.
C'est doue l’instant de lui dire ce que j’ai sur le cœur, et qui me suffoque.
MA DA MB JOI.IBOIK, M MIUM * labia.
Ma foi, je vais toujours déjeuner. Et vous, Nicolas, n'allezvous pas me tenir tète ?
A vous, madame Jolibois! pas possible à me» forces I Mais comme j'ai besoin d'un peu d'aplomb pour monter mou éloquence, je prendrai bien quelque liquide, (u *c**ia ukia.)
MADAME JOLIBOIS
Eh bien ! vous allez goûter mou cassis : car je le fabricole moi-mème, passez-moi le mol, et mou curaçao aussi, (rmdint
te pi lait, *ll« une è Nir©4*« U 4 ilk-atiM, «I pari*, ''•il, MOjt tire
Mtiiiu.) Qu’est-cc qui' vous» dites de ça?
NICOLAS, api** a?air Sa.
Parfait!
MADAME JOLIBOIS
Goûtez mon curaçao maintenant, et compares.
NICOLAS, Bèn» Jau.
Plu* que parfait !
MADAME JOLIBOIS
A présent, mélangez; ajoutes une larme danisette, et jugez.
NICOLAS, a»»m* j«u.
Super-parfait! Vous buvez ça en mangeant dû pâté, vous f
MADAME JOLIBOIS
Que veux-tu I Quand on en est arrivé où j’en suis. . tout ça vous est bien égal, va! Je suis incurable, je le sais. Tous les médecin» m’ont abandonnée, les lâche»! Cet ignorant de Beitou, qui a écrit sur le» devoir» du médecin, m'inspirait de la confiance, il m'a abandon née cousine le* autre», et, ma foi, je ne me soigne plu*. J’irai comme ça tant que ça pourra...
Jusqu’à cent ans!
MADAME JOLIBOIS
Et toi, Nicolas T
NICOLAS, • part.
Servons-lui donc deux sou» de moquerie typographique ! (iUBt.j Moi! corne de biche!
MADAME JOLIBOIS
Non, corne de cerf I
NICOLAS
Moi ! je suis cent millions de fois plu» malade que vous! Ça me tient dans... Où donc ça me tient-il?.. Ah! dans le cerveau! voilà l’horrible I C’est comme une grande, place avec
* Daniel, Bertoo, Jolibois, Nicolas.
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de* rivières, des montagnes, des volcans où il passe des omnibus des ballons, des régiments, des chevaux I...
MS DA HR JOLIBOIS
blancs?
NICOLAS
Calé au lait ! Et ils restent là des fois six mois, un an, dixhuit mois.
H A DA NK JOLIBOIS.
Qu’est-ce qu’ils mangent ?
NICOLAS
Ils mangent de tout, comme vous?
MADAMR JOLIBOIS.
Pauvres chevaux I.. Je le plains aussi, toi, mon pauvre Nicolas!.. et pourtant, tu n’as pas mauvaise ligure; je te trouve bien ; et meme, tiens ! tu es beau, Nicolas ! et en le regardant, je me demande si ce que tu m as dit n’est pas un prétexte pour te rapprocher de rnoi 1
NICOLAS, i*ét«i|a*at un peu de le ubl*.
Mais voulez-vous Lien ne plus me tutoyer comme ça! moi, m» homme établi; ne recommencez pas) ou je vous rends la p.ucillc, palsambleu I
MADAME JOLIBOIS
U.ib ! nous sommes Français tous les deux! (s# «IUm
tkmiicr ««n «uiri't.) Tiens, ingrat !.. voilà des bretelles que je brode pour toi t les mettras-tu ?. . Je les destine à mon mari I
NICOLAS
Moi !.. moi, le mari d’une ogresse comme vous? Mais vous me mangeriez !..
MADAME JOLIBOIS
Ah çà I mais, il faut que vous aimiez toujours Anna bien hermétiquement, passez-moi le mol !
NICOLAS
Anna!., ah ! ben ouil.. je l’exècre à présent; l’imprimeur a refondu ses caractères, voyez-vous... (a part.) Elle ne vient donc pas !.. (ii««i.) Je l'exècre! et si elle était là, à la façon dont je lui parlerais vous le verriez bien, (il boit } Tiens, vous buvez de l’anisctte dans votre grand verre, vous !
MADAMB JOLIBOIS.
Ali ! tiens 1 Je suis un peu étourdie !.. je croyais que c’était de l’eau I
NICOLAS, u l«*aat.
Et tjuand je lui aurai parlé, elle épousera son barbouilleur de toiles tout à son aise.
MADAMR JOLIBOIS.
Faut pas dire ça, Nicolas ! Regardez donc là, une toile de ce barbouilleur.
NICOLAS, Allant *« ch«**l«i **
Elle!.. Aima!., en mariée!.. Ah ! j’ai bien envie de voler ça et de m’eu aller vivre avec... (s« p*rmlu) OUI Anna! chère mignonne Anna! (n prend n portion.)
Air de Ian:uq,
Grâce à ce bouquet virginal,
A celle robe qui te pare.
Je me croirais *an« un rival.
J’oublierais r,c qui nous *éj«rc,
Jo rêverais, bienheureux sorl!
Qu’cn tou* me* vœux le ciel m’exauce..,
El même en allant à U nir.rl,
Je croirais aller à la noce !
MADAME JOLIBOIS, bd pcM
Qu’rst-cc que c’est que ces idées- là... voulez-vous bien laisser là ce portrait !
NICOLAS
Ah! oui, le peintre y tient trop, n’est-ce pas? (n r*pia«o i«
portrait »nr M cbovoItL.)
MADAMR JOLIBOIS.
Oui, il y lient... Et après ça, mon Dieu!., peut-être pas Uni que vous croyez.
NICOLAS
Hein ? comment ! qu'est-ce que vous marmoltcz-là? (n ui
vcmo t boirt.)
MADAMB JOLIBOIS.
Je m’entends, (eu. boit «t •■•rr*u.) Nom d’un bonhomme t tu ine verses de l’eau t X NICOLAS.
Je croyais que c’était de l’aniseltc! (u loi en .««*.) Vous disiez, ogresse de mon cœur?
MADAME JOLIBOIS
Moi, rien I
NICOLAS
Si, vous disiez que le Daniel ne lient pas assez au trésor qu'toi lui donne... Ah ! je voulais le ménager lui, mais si c'est
Nicolas. Jolibois.
comme ça... (Ann» enur p»r le fond, i’utIU «a anumrBt rt «a •« aacb.r derrière M purie du irconl plu de droite.)
Mais lu te trompes Nicolas, ce pauvre Daniel est bien assez à plaindre l et c’etl plutôt au docteur que tu devrai» en vouloir si...
SCÈNE V
Les mêmes, ANNA, c»«b«e.
ANNA, » paru
Au docteur?..
NICOLAS, prra.ol la main d« ratdune Jnlibsii.
Si?..
MADAME JOLIBOIS
Si lu étais capable d'en vouloir à quelqu’un.
NICOLAS, l'aircj-uit à tvU iTeLI*.
Madame Jolibois, vous ne dites pas tout, cl il faut tout dire! Parlez! vous en serez récompensée. Je vous trouverai uti mari, oui; je ferai faire de* affiches pour ça dans mon imprimerie, mais parlez. Il y a un secret, n’cst-ce pas?
MADAME JOLIBOIS
Eh bien, oui, il y a un secret qui m’étouffe, qui trouble mes repas.
NICOLAS
Faut que ça soit grave! Et ce secret... j’ai bonne mémoire, moi. — Parions que vous l’avez surpris le jour où M. Daniel est venu pour la première fois clics les deux sœurs à Paris... Le père et le (ils se croyaient seuls et vous les écoutiez cachée dans l’alcôve, est-ce ça, voyons?
MADAMR JOLIBOIS.
C'est ça, Nicolas, et ça va me soulager de tout votu'ifire. Laquelle des deux sœurs aimes-tu, demanda le père?
NICOLAS. i«p»tiem.
Et le fils répondit?
MADAMB JOLIBOIS.
Adèle!
ANNA, Jwoffmt bu cri.
Ah!
MADAME JOLIBOIS
Ça vous fait soupirer de satisfaction, ça, hein, Nicolas?
NICOLAS
Je ne soupire pas ! Je ne suis pas étonné pon plus que M. Daniel aimât Adèle, je le savais : un agent à moi avait vu le portrait d’Adèle chez lui. Mais continuez donc, larifla !
MADAME JOLIBOIS
Pour lors, le père dit au fils : Anna t’aime et se croit aimée par loi ; elle est en danger de mourir à la fin de l’automne, prolonge sa vie en lui laissant son erreur; si elle se croit aimée, elle traversera l'hiver en souriant et au printemps elle est sauvée ; alors, je désabuse Anna et je le rends ta libellé!
NICOLAS
Et Daniel a accepté! pauvre brave M. Daniel! (R«<nrhma»t.) Pauvre Adèle aussi! — Mais il pnruil cependant qu’il va épouser Anna et que les papiers seuls retardent le mariage?
MADAME JOLIBOIS
Oui ! mais qui est-ce qui retarde les papiers? — Voilà tout le mystère, mon garçon.— Souvent le courage de Daniel faiblit, mais le docteur le relève... Il avait dit jusqu’au printemps, nous y sommes, et Anna est guérie; mais il n a pas encore osé lui dire la vérité, c’est donc qu’il craint une rechute... et Daniel couflrc, il est jaloux de M. Raoul, et tout prêt, j’en ai peur, à faire quelque imprudence fatale à Anna... Et dame! tout peut éclater d’un moment à l’autre... demain, aujourd’hui!
NICOLAS
Quelle histoire! mon Dieu! Mu pauvre Anna ! qu’éprouverat-elle? Que se passera-t-il dans son cœur au moun-nl où on lui apprendra ce que vous venez de m’apprendre? C’est alors qu’il y a tout à craindre... (au» fer», u p»r». — joi.bo...
W*M — lin pmil et remporte U ublp.)
NICOLAS, preornt ton chapeau et te dUpMtatt sortir.
A bientôt, madame Jolibois!
MADAME JOLIBOIS
Nicolas, où vas-tu?
NICOLAS
Trouver M. Daniel.
MADAMI JOLIBOIS.
Pourquoi?., pour le menacer? le provoquer?
NICOLAS
Le provoquer! Ah! bien oui! l’embrasser bien plutôt! lui dire : Vous avez fait semblant d’aimer Anna, aimrz-fa tout à fait, je vous le permets, je vous en prie! Ça ne doit pas être difficile d’ailleurs, un ange pareil! Adèle aussi vous en priera * Sacrifiez-vous! Je me sacrifie bien, moi, qui aime Anna, qui
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l'adore! El je vous aimerai, je vous adorerai, vous ! car vous l'aurez vraiment sauvéel Nous tommes au printemps, et elle vil encore, aimez -la cl ce sera toule sa vie le printemps I — Voilà ce que je vais lui dire.
ANNA, MIUM de U chambra où elle «lit *.
Bonjour. Nicolas! EU bien qu’avez-vous donc?., on dirait que vous pleurez !
NICOLAS
Moil c’est que j’ai.. .j'ai mal aux dents, voilà!
HADAMB JOLIBOIS, k per».
Tiens t moi aussi !
ANNA
Mais embrassez -moi doncl
NICOLAS
De tout mon cœur! ciel de Dieu! (a p»n.) Est-elle gentille!
ANNA, le f<-p»rd»m n<« «MtiM.
Nicolas, mon aini, mon frère!.. J'ai trompé vos espérances, mais je n’ai pas reste de penser à vous, de vous aimer, de vous estimer du fond de mou âme ; et vous pouvez me croire, mon ami, si je n’avais pas connu Daniel, vous êtes le seul homme que l'eusse choisi avec joie pour epoux... Voua me croyez, Nicolas?
NICOLAS
Je vous crois, ma bonne et bion-aimée petite sœur... mais vous me rappelez que, j'ai a le voir, votre Daniel, et je vais à lui ri vous le permettez.
ANNA
Allez! s'il n’est pas sorti encore, dites-lui que je l'attends ici, voulez-vous?
NICOLAS
Oui ! ouil et je vous reverrai aussi, moi! à bientôt! (n»®«
p»r le fend.)
MADAME JOLinOIS,
Moi, je vais voir le docteur et lui avouer que j’ai tout avoué !
(Elit >«ti par U fond.)
SCÈNE VI
ANNA, leole.
Je les ai bien entendus! Je n'ai pas pensé un instant qu’ils pouvaient mentir... et je ne puis croire encore à ce que j'ai entendu ! Trompée ! on me trompe I et mon bonheur dont je ne savais comment remercier Dieu, n ‘était qu'uue illusion, un rêve dont il fallait m'éveiller tôt ou lard !
Air du itère du Cour.
Un doux c-potr a cbaatO dans mon Ame El m'a Tait croira au plus lient eux dertio;
Ainsi J'ai pris pour l'.ltn uelle flamme Lu feu follet qui s'effare au matin!
Que mus étoile, liêlas! mi nuit s'achève;
Amour, pour moi tu ne dois pas briller?
Allons, mou cœur, nous avons fait uu rêve, >
Rendormons -nous et (Actions d'oublier ! I
Lui!... (D*»i*l **uru pur U ««road plan de giutbi ai «II» •• <kcb« derridrs U rb««tl*l.)
SCÈNE VIL
. ANNA, DANIEL, P ..i« ADÈLE.
DANIEL
L'heure est passée que j'avais donnée à Ilaoul pour m'attendre; mais je peux être chez lui avant mon pore, et une explication amicale... (Adlli parait à la porte du verond plan de di*n«.)
ANNA, à pan.
Adèle I...
ADELE.
Vous sortiez, monsieur Daniel?
DANIEL
Oui., je... j’allais chercher Raoul, tenez; car je trouve aussi qu il tarde beaucoup.,. Allous, au revoir !
AD&UI
Un mot, mon ami.
DANIEL
Votre ami, moi!
ADELE.
Au moment de devenir mou frère, ne me permettez-vous pas de vous appeler mon ami ?
DANIKL.
Votre hère, moi! moi!... Ah! taisez-vous, Adèle; est-ce que je pourrai jamais vous app 1er ma sœur?
* Nicolas, Anna, Jolibot*.
Il faudra le pouvoir, mon ami ; et vous le pourrez si je vous le demande à mains jointes.
DANIEL
Adèle! que dites-vous doue?
ADÈLE
Je dis qu’en sortant tout à l'heure, le docteur vient de m'apprendre tout, et qu'à la prière qu'il vous u faite, lui, devait se joindre une autre prière... la mienne.
DANIEL
Adèle !
ADÈLE
Je dis, monsieur Daniel, qu’il se fera, je l’espère, dans votre cœur un changement heureux pour Anna, quand je vous dirai
DANIEL
Parlez-donc... ( A *• ««««ai l«* j*u« d'AiWle qui ♦,* tn«riMc lin le rhrrulei tonbeai »ur I* r*be d'Anne, qui te l»i*M eair »u-d..,ou« de le toile qu'il «apporte.
ADÈLE l'irrdi eu dltnnt t part i
Dieu! elle est là, clî.* nous écoute! J'allai» la tuer, peutêtre!
DANIEL ; Il iMrm le do* »•< (Iwiilel,
Quand vous me direz?... achevez donc!
ADÈLE
Quand je vous dirai : Monsieur Daniel, je pouvais vous aimer... crouc vous aimer, au moment ou voire père vous le révélait il y a six mois en vous donnant pour l’avenir certaines espérances; mais ces espérances je no pourrais pins les réaliser... mon cœur a changé... donnez tout le vôtre à Anna qui le mérite si bien ! Moi, j'appartiens à l'homme qui m’aliénai
DANIEL, rlttuenk
Raoul !
ANNA, k part.
Elle aime Raoul!
DANIEL
Ah! voilà qui in'achcvc! Je pouvais me résoudre à tous les saccifices en me croyant aimé de vous, Adèle, car sous la contrainte, mon amour...
ADELE, reculant rcr* la gaatlie et lui falaant de la raaln de» ligne» qu'il ■a comprend poa.
Assez! Taisez-vous!
DANIEL
Ce sentiment Invincible a encore grandi 1 S’il me manque, ccl amour qui seul m'attache au monde...
ANN A, l'eofujant par le premier pUn d» gauche.
Ah! j’en sais trop.
ADÈLE
Taisez-vous! je ne peux pas vous entendre!... je ne le veux
pas!.. Oh! ma pauvre Sœur! (Elle wrt par le acrond plan d« gioeb*.)
RAOUL. DANIEL
RAOUL, entrant par l« fond.
Il faut donc venir vous chercher. Monsieur?
DANIEL
Raoul I Ah! liens, Raoul, UUse-raoi. En ce moment, je
ne serais pas juste avec toi, je le sens; laisse-moi! plus
tard, nous causerons; maintenant... maintenant, va-t'en.
RAOLI,.
Qu'est-ce à dire?... Est-ce la l'explication que m'annonçait votre billot insolent?
DANIEL, >« «onunaut ««or*.
Insolent! »
RAOUL
Insolent! certes! un billet dans lequel, comptant sans doute sur ma douceur ordinaire, vous osez me dire qn'Adcle nu m'aime pas, quelle ne peut m’aimer....
DANIEL
Oh ! si I si t au contraire, elle vous aime !
RAOUL
Eh bien? Serait-ce pour cela que vous m'invitez à ne plus reparaître chez vous ?
OANIEL, *'«Bp«rUiil.
Eh bien, oui, c’est pour cela, maintenant.
RAOUL
Maintenant I je ne comprends pas. Est-ce que c’est Adèle que vous aimeriez, par hasard? fsiuuce pinibicd* BmIiI.) Mais... Anna?
DANIEL, * pin.
O mon père!... û mon serment!..
LES OUPHi LINES UE SAINT-SEVER.
Monsieur Berton, ceci ne peut te passer ainsi, croyes-Ie bien. Vous are* méconnu l'ami en moi; l'homme a droit d'ùlre exigeant d'autant plus dans la réparation. Ah I vous me chasse* de chn vous!... ahl vous me donne* à croire que vous aime* Adule. vous, fiancé h >a tour, et aujourd'hui, quand las de vous attendre, j'arrive, vous me dites, comme si notre amitié durait encore, va-l'en, nous causerons plus tard.
DANIEL
Oui, laisses-moi, monsieur il, u niant, je vou* en prie!
SAOUL
Allons donc! tou# me ferle* croire que vou# voule* maintenant échapper aux conséquences de vos provocations... soit, restons-en lu, mais songe* que j'emporte le droit de dire que vou# êtes un...
DANIEL, lui M«U*nt U main «tir I* l)«ti«b«.
Vous ne direz pas cela. Monteur, car vous mentirie*. vous le savez bien ! plus un mot! Plus un mot! car ce jardin ouvre sur le bois. le lit •«•H*-) Il y a là de* pistolets, vous
pourrie* me pou-ser à bout!., plu# un mot RAOUL, * Atni *«•«•
Eh bien veux-tu que nou* oublions tout? veux-tu aider toimême a mon mariage qu'Adèle semble éloigner je ne sais pourquoi?
DANIEL
Aider à ce mariage, moi ! vous êtes fou ! j’aime mieux tout au monde!
RAOUL
Proue* vos pistolet# alors, et sortons! car vous me fériés voir en vous un de ce# fanfarons ridicules qui crient trèshaut! et tremblent tout bas'
DANIEL
Malheureux! (U «'«Imm il'CMMifa *1 •• liM u»e #»iu 4» piatalau.) Partons! (A»*t d«»<«pair, ir(jjid»ui U Wli « Rioul alltraali'«*«ai.) Oh! mon bien! avec lui! av.c lui’ (S» «<Miir»i g r..«»t n *
vu „ #«.<., Rauui, si je te priais, si je te suppliais de ne plus revoir Adèle?..
RAOUL, repr»aiBi ta colêra.
Encore! je vous répondrais alors que votre conduite avec Anna est une longue lâcheté.
DAMKI., Sandiataal.
Ali!.. Partons, Monsieur, parlons I fin di»pa»âia*«» par la fead.;
SCÈNE IX
ANNA, puia NICOLAS.
ANNA, aairant par la poria 4u Mittl plan 4< faoaRt.
Personne!., on se querellait ici I qui donc?., que se passe-til? (Ella ta ragardar » fend.) Ail! M. HêOUl Ot Damel UUI sortent
par la porte du bois... Et que vois-je donc? . Daniel tient une boîte qui ressemble. . .
NICOLAS, »*aaai 4u rond.
Le père et le fil# sont absents I
ANNA, qai a «ta •uirir ranaaüw.
Oui... ils emportent des pistolets!
NICOLAS
Anna l qu'est-ce que vous dites donc?
ANNA
Mon ami, coures!
NICOLAS
Mais où ?.. pourquoi ? après qui ?..
• ANNA
Daniel el Raoul, ils vont se battre! coure* donc! empêchez ce duel.
NICOLAS
Soyez tranquille ! je vou> le» ramènerai vivants tou* les deux ! (Ei» Mitant, U h.ar». m. Barto* «w p*r la faad.) Ali ! pardon ! bonjour t
SCÈNE X
BERTON, ADÈLE. ANNA, P ui. MADAME JOLIBOIS.
BRETON
E?t-ce qu'il devient fou. Nicolas? puMi* «*u« p«/ '* «««#«.) Bonne nouvelle, mis enfant»! notre Daniel e»l nommé par l'Institut au grand prix de peinture I Qui m'aurait dit qu un jour cet honneur-là m'honorerait inoi-uiéiiie... Ah! le talent a »a puissance à lui, cousine la science, el il sait vou* torcer & la reconnaître.
* Daniel. Raoul.
ADÈLE, a tm j«U.
Le grand prixl
BRETON
Eh bien ! Anna, cela ne vou# touche pas plus?.. Mais comme vous êtes pile, mon enfant.
ADELE.
C'est vrai, et tu es bien agité»:, Annal
ANNA, aaii.t.
Ce n’est rlcnl oh I rien!.. Je #ui# à la fin d’un roman qui m’intéressait beaucoup et... (a pan.) Pourquoi leur ferai-je partager mon angoisse?
ADELE.
Toujours ta passion pour les romans, ma pauvre sœur!..
ANNA
Je l'avoue! mais me voici au dérvoûtnent de celui-là... et... je... je n’en recommencerai pas d'autre, (a part.) O mon Dieu I Nicolas arrivera-t-il à temps?..
MADAME JOLIBOIS, aniraa» par U draiia*.
Docteur, il y a là une bande de musiciens de la part de M. Raoul; il# veulent se mettre à jouer là, sous les fenêtres de M. Daniel... faut-il les laisser. . inusiquer, pass» z-moi le mot!
BERTON
Oui, certainement, il le failli brave Raoul, (a Ao*« ) Ah çà ! mon enfant, vous ave* quelque chose d'extraordinaire ! ADtLB.
Voyons, parle, Anna, qu'R#-tu?fi*adr«ai<ie •« 4»L*r..)
ANNA
Mais... rien... ie me porte bien, je suis joyeuse, je... (r»«4**. mm ,tm p*i«*.) Allons, mou cœur, nous avons fait un rêve... (t.-ijuai.) Ce que j’ai?., rien; j ai le cœur bréé, car Je sais tout : je suis qu'on inc trempait; qu> Daniel ne m’amie pa», et qu’il se bat en ci* moment pour Adèle.
ADÈLE
Pour moi !
ANNA
J’ai le cœur brisé... car Nicolas arrivera trop tard.
MADAMH JOLIBOIS.
Ah! mon Dieu!
BRETON, rhaacalaiii.
Daniel se bat !
ANNA
Avec Raoul, oui. Coures, sauve* votre enfant!
MAbAMK JOLIBOIS.
J'y cours, moi. (Eli* liiiant p*» i« fond.)
Ail! cette musique!.. (fr*»iju* en n<«* l«mp» on rnUad ralaallr
dem e«up« d* fc«. Tou» U ■nnd* i»fnl« an«an»i , la ««rnjilr A a ai
ta» lamtxe »ur «a ■•<*«, A4«la a’appale »ar an feuKail.)
BERTON
El si mon fils est loin fié, la faute en est encore à uioi !
ADBI.R, )«• aoaiaa Joiuiaa.
Lequel des deux, Seigneur?
SCÈNE XL
Les mêmes, RAOUL, au r«n4.
ADÉLK, l’aperecranl. «I a*ec ua eri «»o«ffé ** .
Lui ! ab ! (Ella loaibr »ur on faaUail.)
ANNA , «« ptachan» sur «lia.
Di# donc que tu n'aimes pa* Dani. I. maintenant?
BSBTON, aperMTaM Dioial.
Raoul ! mon fils est mort !
RAOUL
Non, Monsieur, rassure*- vous! Au moment où nous faisions feu, Nicolas s’est précipité entre nous deux... Daniel m’a tout expliqué, et notre amitié nous a jetés dau* le* bra> l’un de l’autre...
ANNA
Mais... est-ce vrai ?..
Mai* Nicolas?..
ANNA
Pourquoi ne vient-il pas ?
RAOCI..
Daniel panse la blessure très-légère de Nicolas. Madame Jolibois est maintenant près deux; en accourani, le brave garçon s’esl jeté entre nos pistolets, et c’e*t r*% balle, je crois,, qui lui a effleuré le bras gauche...
• Jolibois, Bertoo, Anna, Adula.
** Bartuo, Adèle, Anna.
•** Barton, Raoul, Adele, A nos.
LES ORPHELINES LIE SAINT-SEVER
SCÈNE XII
Us mêmes, DANIEL, NICOLAS, MADAME JOLIBOIS.
MADAME JOLIBOIS
Sauvés ! tous sauvés • i
NICOLAS
Nous voilà, petite Aimai nous voilà, larifla!
ANNA, tenbaal aatltt. britèa ai tint furta, uodo qut Daniel labttiM aan père et Sonne U main à Ad«l*.
Ah! ces coups de feu! il me semble les avoir reçus dans le cœur. Viens donc m'embrasser, toi, mun frère 1
NICOLAS, a.r« •■«H—
Tiens! vous me dites toi comme au temps où nous étions tout petits, là-bas!.. (s'approcha» d'Anna. J Ob ! mais comme elle pilit!,. ses yeux se ferment.
ANNA, d'une roiaéUiMa.
Ah ! c'est donc fini !
TOUS
Anna ! mou Dieu !
RK-RTÜN, .'agençant, nlnai qut Daniel, Adtla, Raoul-
Anna!
NICOI.AN **.
Oui, essayes de la ranimer maintenant!.. Il est trop tard ! vous n'avez plus de mensonges à lui faire, d'ailleurs! Elle est mort*', la pauvre enfant, et cwl vous i}ui raves tuée, «mil vous l'aui tuée, en la trompant, comme si sou erreur pouvait durer toujours... (U o parient area «ton larati.j Ail! ma paUV« Annal avec qui j'ai partagé le lait de ma mère... (*«, lara es AtMffaat ta
«oit; il «a prendre l« «.«ruant hlaarbr d’Anna ai riant la pottr anr «an front, pair j députant un baltar, il rtprrad an allant pour «ortie par la
«and.) Et maintenant adieu, ma sœur! adieu, Anna! moi, on ne me reverra plus! On a’t«pra»<t ww d'Acnn.)
ANNA, que la balaar da Niaalai a ruiné*. rctanant A alla ti la rappalant.
Nicolas !
TOUS
Mou Dieu I
ANNA
Ah I la vie! c’est la viel je respire!
• B«rtou, Dnnirl, Raoul, Nicoli*, ioliboit, Anna, Adèle.
“ Raoul, Daniel, Nirolu, Hertun, Johbnb, Adua, Adèle.
BERTON
Oui, mon enfant, et vous êtes sauvée cette fois. J'en juio devant Dieu!
TOC
Ab I sauvée I
MADAME JOLIBOIS
Sauvée 1 (parlant a« Arbora. ' Recommence* votre train, la sérénade!.. (La «uaiqat reprend piano jutqa'au butter Ju ridtiu.)
ANNA, d'une mit qui e'aSrrmlt.
C’est étrange, cette défaillance! C’était comme un rêve où j’élais heureuse près de Nicolas. . quand je me suis sentie réveiller par son baiser sur mon front.
BERTON
Chère fillct
ANNA
Oui. docteur, votre fille toujours I vous m’avez sauvée me une illusion, je ne vous demande pas d’en fwe une réalité.
DANIEL HT ADELE.
Comment?
ANNA, pur: «ai la «tin I ion front.
Qu’osLce que cela? AL ! ma couronne de mariée!., prendslà. mon ami, Daniel épouse ma -reur!.. (Mou«.iu*nt d« Da»iti.) Elle vous aime, Daniel! moi, j’aimerai mon mari Nicolas
Villberl. fait p.«*rr A d II» pr.« dt Deaiel *.)
NICOLAS, «perdu.
Moi I
ANNA, lui irndanl la main.
Mun ami, je me souviens de* dernières paroles de ma mère.
NICOLAS* ta jetant a «ta gcnuoi.
Ah!
MADAME JOLIBOIS
Tant d’émotion*, ça vous creuse.
ADELE . bat i Dt.ltl.
Nous voilà heiiivux, Dkiiii'I!. mais votre ami...
DAM El,, lui tendant la mtiu.
Pauvre Raoul, qui le consolera, loi ?
RAOUL
L’art que j’aime 1
MADAME JOLIH0IS, A part.
Et mes bretelles I je les linirai pour lui]..
* Raoul, Dante), Adèio, Nkul**, Anna, JVihJioi*
MM. DELACOUR ET E. DE NAJAC
MCS1QCE «DUVF.LLK DK X. MANGEANT
r.crnêsESTÉ* fora la prmiére FO i s , * paris , su, iis théâtre du palais-roïai., le U mars i
OIMTMIMITIOX de LA riKCR.
BEIi.Nni'II.LEr, nthfnriile u R..—. ,
i?. , ?H?:“ fen,me -- M 1 "* Aline DrTAL. BOLIVAR, mallre d'école M. Lmébitiei.
M. Pkuuum. ] DENISE, A» femme Ddvrugee.
- Drmh .1* rpprv-nl,t»o.,. 4a npr^hielMa H 4* -
CLAUPIN.
I)J IMH jmin , liant nu villa... | li.n-nenr d, l anberR» .Ig B«rrSSi l “ rlc ’ r '" » *•«* «■' » S4.d»; au .Uuiïome |!L, A .Imite, mu Fenêtre; im coucou. Cheminé,. i droite , premier plan; grande table, A gauche 1
MIETTE, DENISE
■IETTE.
Ah! h™ tant pis fai faim, (un, p,„a „ ble ,,„ .„
k ttutkt tm mIm i «lent elle coop* an morcMu.) Quand Hcnmiiillrt ru-
d.'H7’ J0U " cra im "
.Mil-tlC • D,;5,SE f CT,r » n « P«P »« M en tricotant.
_ . MIETTE
Tiens!., le v là... Denise.
a. . DENISE.
Sats-Iu ou est nmn mari ?
MIETTE
M. Bolivar?., il cal avec fernouilleU Ils sont allés au feu. ...... DENISE.
Quel feu?
MIETTE
En lien !... à la ferme de la Palud, Tu sais donc pas que h ange a brûle a c matin?.. H
DENISE
grange
Ah!... je savais pas...
MIETTE
Tout le village y est.. J'y serais Intn allée aussi... mais fallait que jc prépare une chambre pour Clampin...
„ .... DENISE, *i Arment.
Clampin!.. il est donc revenu?
MIETTE
Il est pas revenu... mais il arrive... il vient faire sa tourné... I arjit qu en sa qualité de commis à cheval, faut qu'il vienne ne temps en temps faire son inspection dans les auberges. P 0 ** P® s qu on filuute le gouvernement...
DENIS*
Alors, il va venir.
MIETTE
, i 1 ’ " î$!j" P u “S u ' ici C ' M1 "" RuhPITO... . Au Lapin qui «. rrü' î V ? ' i" !> si p*pan! "ne chambre
“ " cl . 5 “" tbcval.. U pauvre Clampin!... ça «a lui faire
tout dt même un drôle d effet de me revoir...
DENISE
Toi!.. Eh ben ! pourquoi donc?..
M. ET MADAME RIGOLO
MIETTE
Bédame!.. parce qu’autrefois il était amoureux de moi...
DENISE
Ah!... il le l'a dit?..
MIETTE
Oh! il avait pas besoin de me le dire .. je le voyais ben... y poussait des soupirs à faire marchrr les nuages... même qu’un jour que t’étais là... je l’y ai dit : Mais pnurouoi donc Clampin que tu souffles comme un bœuf?., el qui y nui répondu en louchant de l’œil droit : Ah! Miette, je suis bien malheureux!
DENISE
Oui, je me rappelle... et tu crois?...
MIETTE
Que c'est pour moi qu’il louchait... pardine, ben sûr... Et à preuve encore, c'est qu’il a quitté le village le lendemain même que je m’ai mariée.
DENISE
C'est-à-dire que nous nous sommes mariées...
MIETTE
Eh ben, oui... puisque les deux noces se sont faites ensemble... même qu'y avait deux lapins... un blanc à ton intention, et un gris à la mienne. Toi, Pas épouse M. Bolivar, Je maître d’école du village... un homme joliment savant... qu’apprend à lire à tous les mioches du pays... à raison de six sous par mots... Y sait au moins vingt mots de latin... M. Bolivar...
DENISE
C’est pas gai, un homme qui sait du latin... avec ça qu’il a de grosses moustaches...
MIETTE
C'est son droit... un ancien militaire.
DENISE
Et qu’il fait peur à tout le monde... et qu’il est jaloux...
MIETTE
Ah ! bah! M. Bolivar est jaloux?..
Dotas.
Tellement qu'il veut plus que je reste à la maison, quand ses élèves arrivent, et qu’il m’a fait lire un gros livre en latin, ou qu’il y a que quand une femme trompe son mari, le mari peut la faire empoigner par les gendarmes et la faire mettre en prison pour le restant de scs jours... ça m’a joliment fait peur!...
MIETTE
Je crois ben! empoignée par les gendarmes... c'est pas drôle! DENISE.
Sans compter que M. Bolivar est toujours de mauvaise humeur.
Air.
J’ comprends trés-J>ien qn* dans un petit ménage C’est amusiinl parfois de se bouder;
Car, si l’on boud’, quand est passé l’orage On a P plaisir de sc raccommoder, [bit.)
Mais, avec lui. ça n’est plus ça,
Y boude, et tout tt borne lit Ah!
Y boud' sans paix ni trêve,
Y boude en s'éveillant ,
Y boud’ quand il sc Irvc,
Y boude en s'habillant.
Sou humeur m'exaspère.
Car rien n'utt ennuyant Comme un mari, ma chère.
Qui fait tout en boudant!
MIETTE
Ah ! dame ! c’est pas gai !
DENISE
J’aimerais mieux qu’il fût comme Rcmouillet.
MIETTE
Eh ben! merci!... si t’étais sa femme, tu verrais comme il vous agace!
DENISE
Bemouillet t’agace?... un si bon garçon... qui rit toujours...
MIETTE
Vlà ben! ça vous agace un homme qui rit toujours... c’est vrai,ça... Bemouillet peut pas se passer de rire...
Même air.
Je m'en souviens, le jour du mariage,
De not' bonheur eu voyant les apprêts.
On me disait : quand on cidre en mi nage.
On rit d’abord, mais on n' rit plus après, (bit.)
Ça s' passera !.. Quoi qu'on ait dit.
Ça u* passe pas!., toujours il rit!
Ah!
Il rit souvont en rêve.
Il ht en s'éveillant.
Il rit quand il s« 1ère,
Il rit en s’habillant!
Pas moyen de T fair’ taire.
Rk'U n'est eontrarlaut Comme un mari, ma chère.
Qui fait tout en riant.
Y a des moments où ça m'embête au point que je serai» capable de je ne sais quoi.
DENISE
Eh ben! alors, t’aurais dû épouser M. Bolivar.
miette.
Oh! je savais pas assez l'orthographe pour lui... fallait une femme comme toi !
CLaMPIN, «a datera.
Ohé! oh!..
MIETTE
Tiens!., la voix de Clampin!..
DENISE, k part.
C’est lui !
MIETTE, qol * eoaru k U porta «ta fond.
C’est ça... attache ton cheval à l'arbre... j’irons tout à l’heure loi chercher de l’avoine, (a cumpia <pi tain.)
SCÈNE
Les mêmes, CLAMPIN.
MIETTE
Et ça va bien, Clampin?
CLAMPIN
Pas mal, madame Bemouillet... sauf que je viens de faire quatre lieues à cheval... et quand on en n pas l’habitude...
MIETTE
Faut t’asseoir...
CLAMPIN
Non... au contraire... je... Droit*.) Oh! marne Bo-
livar... faites excuse , marne Bolivar... je voua avais pas aperçue... ça va bien, marne Bolivar?..
DENISE
Je vous remercie, monsieur Clampin.
CLAMPIN
El M. Bolivar?., il va bien, M. Bolivar?..
DENI8E
Je vous remercie, monsieur Clampin.
CLAMPIN , k port.
Elle ne me regarde seulement pas...
MIETTE
Eh ben!., cs-lu content de ta place?., te v’ià dans les honneurs... on va plus oser te parler...
CLAMPIN
Oh! je suis pas fier... on peut oser... certainement la place est belle... trois cents francs par an... et un cheval à nourrir... c’est superbe... l'ambition est satisfaite, je ne dis pas... c’est superbe... mais c'est égal... c'est joliment dur de quitter son lieu de naissance... ceux et celles qu'on aimait...
MIETTE
Pauvre garçon!
CLAMPIN
On n’a pas vécu vingt ans dans un village sans avoir des attaches... et quand il faut laisser tout ça...
MIETTE
Eh ben... on revient... on les revoit... et ça fait plaisir...
CLAMPIN
Oht oui que ça fait plaisir!.. (U mpin irèo-foct.)
MIETTE, k part.
Bon!., le v’Ià qu'y recommence à souffler... (Prwaaai le pon«noBteao d« ciam F ia. — lu*!.) Donne-moi toulça... je vas le porter dans la chambre, (eu* «tr« à droite.)
CLAMPIN , à luLoatna.
Nousv’là seuls. (Haut.) Denise?..
DENISE
Monsieur Clampin?..
CLAMPIN
Si vous saviez combien je souffre!..
DENISE
Dame!., quatre lieues à cheval!..
CLAMPIN
Vous vous méprenez sur le siège de mes souffrances... c'est le cœur...
DENISE, avec dépit.
Ah ! oui, je sais... parait que vous êtes amoureux...
CUMPIN.
Oh! joliment... allez... J’en rêve le jour, la nuit... à pied, à cheval...
DENISE, à part.
Eh ben! c’est gentil... c’cst à moi qu’y dit ça... (na«i.) Vous pouvez ben être amoureux tant que vous voudrez...
M. ET MADAME IUGOLO.
ttUBW.
Ça ne vms fait rien?..
btnin.
Une voulez-vous que ça me fisse?., maintenant que je suis
mariée.. ,
clam ris.
C'est juste !
Duras.
Autrefois, je ne dis pas... pan:*- que quand on est encore garçon... mais maintenant que je ne le suis plus... (Mxtie rentre.)
Mil. TT K , » CUmpi®.
Là... maintenant, si tu veut déjeuner?..
CLAMPIN
Mem, manie BcrnouitluL . mais j'ai pas faim... j'ai comme une barre...
MIETTE, k part.
Pauv’ bonhomme! l'émotion lui coupe l'appétit, (Haut.) Hé ben ! attends un peu... lu déjeunera.-. avec Bernouiilel... et le* autres... quand y reviendront.
CLAMPIN
Ab! Beruouillet est sorti...
MIETTE
Il est allé A l'incendie de la ferme de la Palud... ctjutrifi.
Alors, il sa arriver... le feu est éteint depuis longtemps.
von en dtbort.
Vive Bcrnouillel!
aiem.
Quel est ce bruit t
DENISE, qui «1 allée à U fenêtre.
C'est Beraouillet qu'on ramène en triomphe... tout le village l'accompagne.
SCftNE lit.
Us mêmes, BERNOUILLBT , BOLIVAR, patsar»,
PAT9AMUBI.
GBEUR.
Air.
Par «on «ang- froid -I «otl courage,
• Il obtint un «orcès complet !..
C'e»t la gloire de ont’ village,
Honneur, honneur A Itemouilletl Vive, vive Bcn-millot !..
srtsoDiurr.
Air.
Ah ah! ah! vh! «'est fini!
Ab ! ah ! ah ! mai*, !
Que j’ai ri ! (bit.)
Que j'ai donc ri!
Qur j'ai donc ri! (ter.)
C'c»! bîr, *ur mou Ame,
D' »".uiiu««*r autant:
Figui'-toi, ma femme.
Si c’étaU plaisant :
Un feu formidable...
(.a grau#’ qui tu Alnit,
Ft pui», dan* l’étlilc,
Tout ça qui bcusl II!
Un la» d* ptuvret b>He*,
Lee An’», le» rlrmii,
Qui faiMieut de* tète*!..
Fallait voir lac veaux...
Ala! ah! ah ! ah! cV*t fioil... «te.
ENSEMBLE
Ah! ah! ah! ah! c*e»t fini!
Ahf ali! ah! ah' vvprîiti'
Qu'il .1 ri! (bf*.)
Qu'il a donc ri!
Qi'il a dote ri ! {ter.)
MIETTE
Veux-tu bien ne jias rire .. tous- mur...
BMIXOl ILLE I , n «al.
Ah!., j'peux lien... Ce?! assez farce... (Apewmat cumpia.) Tiens, clam pin... ça va bien, loi?..
Tout de même...
brrnoiullkt.
Moi, itou... sauf que j’ m’ai brûlé les cheveux ., j’aans le roussi, (a Mlrltc en riul.) Sens dvUC ! . .
MIETTE, lai tiraal le» dwm.
Bétâ ! •
NPRNOUILUiT. riant
Ali! ah! ah! J' l’ydis que j’ sens le roussi, et ell' m’ tire les •aavaux... (oo m.)
•OUVAR.
Oui , mais ce qu'il ne vous dit pas, c'est aue c’est en sauvait la Thérèse qu'il s'est brûle!... I Am pijmi.j N'est-ce pas, uies amis.
les paysans.
Oui... oui...
MIETTE
T’as sauvé la Thérèse?
nouai.
La vieille vachère?..
BF.RNODii.’.KT.
Elle était dans l'étable avec !«>*» veaux. . Elle beuglait aussi, (u H*.i J’ l'ai flanquée sur mes épaules. . et je Tons emportée... seulement j* m'ai roussi...
•OUVAR.
Tu m’fe rappelé Entre, /«rus Ænetu sauvant son perc an siège de Troie...
BENNol ILLRT.
Ah! je l'oos point vu... j'y étions pas...
MIETTE
Oh !.. c’est gentil c’que t’as fait là... Embrasse-moi pour ça...
BERNOCILLKT.
J' voulons ben... ht IW*.*** eu riaat.)
Mll-TTS.
Mais te ris donc pas, quand lu m'embrasse».
DENISE
Embraaaei-uioi aussi, monsieur bcrmruillul...
iumoiuet.
Y a pas de refus. .
BOLIVAR, aut paytaa*.
Mes amc», Bernoiullel a bien uienlé du village; que sa conduite d'aujourd'hui vous serve d'exemple. . . imitez-le... rodoublez de courage, comme disaient les ancien-., maeteanhno... BUMOVILLST.
Bon !.. v' là qu’il leur flanque dt-s sottises en latin...
BOI.IVAR.
Vive Bernouillct I
LES PAYSANS
Vive Beruouillet!
amaouttutr.
Soni-y bêtes d'erier comme ça...
MIETTE
Voyons, mettez-vous tous a table... v*là la soup'... (ru« i» (w w*r U UW«.)
BOLIVAR
Volontiers... Panent et etremset... umjuit/u%et roriro.
REDNOLTLLCT.
Ah! ben! moi, j'ai pas faim... i’ons tant avalé de fumée... l’en avais dans les yeux... dans riiez.., j’en ai encore dans l'nez... fit «i root.)
MIETTE , à Barsim.lltt qui rit loueur» «I qui ewuliau» « touiller. Tais-toi dune, imbécile...
BiJtsut U LKT , mut
Oh! oh!., elle m'appelle imbécile, parce que j’ai de la fumet* dans le nez...
MIETTE
Veoi-tu bien n’pas rire...
BEBNOCIII.ET.
J' peux pas.... ça m’tient dans l’cAté... Oh! oh!.. (sa ricat.il
l* Imm tomber Mir ui- «haiM et écraae le chapeau de Clampta.)
mi erre.
Bon'... mais regarde donc...
KRMOtmXST, Hast.
Oh! oh !.. c'ctiapeau!..
U. AMP DI.
Le mien!.. (Tbul le momde rit.)
BERNOUILUT, ricat en rvgcrdaat le eh» peau.
Une vraie gaieté ..
MIETTE, prenant le ehapetu.
Oh! va chercher la crème clans le buffet et sers-la à M. Bolivar.
BERROIUULBT.
I J' Vi'IIX tien. moi .. Il Tl prendre ua< jatte de lait dan» te beflet.) MILITE , a < lum, ju , qui »V«t l«rré, et •'lamina mu chapeau.
Ça ii‘ sera rien , Ciampin.
clampin.
Tu crois?..
MIETTE
RemeU-toi à table...
Mtutl.
Et en le reta fiant un peu. {Denut ai MiaUe retapai* le chapaau . )
Bmt.voiTu.rr.
j VIA U crétue... Mais c’e»l-y drûle que j'aille précisément
M. ET MADAME IIKjOLO
m'asseuir sur lu chaise nus qu'était lu chapeau... (sa .ii.jct „u il
«■ à il iiLlc peur porUr la trtmt ; nui» U m r»*e«olre nie Clunpia qot rogsfuit a* (lit* , <4 il rCpaud k luit sar 1» dot da Butoir.)
BOUYAB.
Oh ! mais ji raids donc garde !..
MIETTE» ImpAtientoo.
C’est trop fort!
BERMOUILLCT » riut.
Je m'as cogné avec Clanipin.
MIETTE
Te tairas-tu?
BEMNOLILLET , ateoffint do rit*.
Oh! oh! ob! je peux pas.
MIETTE
Veux-tu bien ne pas rire... tiens !.. 'ku« lui d.nn« u* aoufflot.) TOCS.
Ilcin !
BEBKOULLCT.
Un soufflet. . Ah! ah!., (il rit aui Oc-Un. Tout l« naond» rii, oicopt é Midi*.)
MIETTE
Oh !.. il me meltrait en colère... Je vas chercher du vin...
(Eli* »ert par la droite.)
SCÈNE IV
Les mêmes, soi» miette.
CUVR.
Farceur de Rigolo... va!
NMflt*
Rigolo... quel drôle de nom!
Rigolo!
BtRMOOIU.LT.
Cfâi les camarades oui me l’ont donné en Afrique... dans une circonstance... d'un drôle... d’un drôle!.. Vous allez voir comme c’est drôle!. .c'était à l'alTaire des Béni ..des Béni-coupc choux... Je reçois une balle dans le bras... v’ian!.. Je tombe sur le dus, et je me mets à rire... v’ là qu'on inc porte à l'ambulance... Us étaient là un tas de cAmirpirna... Faut l’y couper le bras, disait l'un .. faut pas l’y coujtcr, disait l’antre... on l'y coupera... on l'y coupera pas que ie disais moi... Enfln le cAcruryicn a trouvé ça si drôle qu'il ra’ la coupé.
DEMISE.
Et il a joliment bien fait...
BEMMOVILLET.
Mais c’est pas tout ., vous allez voir comme c’est ben plus drôle... quéqu' temps après nous faisons une razzia. . Je me rappelle l’histoire de mon bras et je me dis : V’Ii le moment de me venger... La première chose que je fais, c'est donc do tomber sur un Bédouin. . le premier venu.. Celait pas le môme; mais comme ils se ressemblent tous, ça m’était égal de. me trom|*T... Je le vous l’empoigne donc ..El vous allez voir comme c'est drôle... le dis aux camarades : Faut le fusiller... Fusillons, qu'y m’ disent... Mais le plus farce c’est que le savoyard de bédouin voulait pas se laisser fusiller... Et nous rions...
Air
Jo le tenais par sa lignasse,
Cornait: un diable J se tortillait!
Fallait le volt f&ir’ la grimice,
Fullail Uenleodr* comme j criait, (bis.) Les camarade»
De ses gambades
Riairut disant : l* Bédouin s Va le pim fort.
Je veux l'occire;
A fore’ de rire.
V’U que j’ le lirhc... Il court et court encor. De cet exploit chacun me raille...
J‘ riais... ce qui fait qu'aussJAt On ma surnommé Rigolo...
Sur le champ de bataille !
CUfECR.
On l’a surnommé Rigolo... etc.
SCÈNE V
Les mêmes, MIETTE.
MOTTE, rentrant par le f-md, mr les dernier» mu’ a.
Allons bien ! le vïà encore avec son histoire de bédouin... BEAXOUIt.LET.
Si lu l’avais vu, t'aurai- ben ri aussi, manie Rigolo. .
MIETTE
Ah! je le défends de niuppelcr comme ça, ente mis- tu?
MÜME.
Tiens! c’est pourtant gentil, monsieur et madame Rigolo... BCHKOU1U.LT.
Dans I’ village y commencent tous à m'appeler comme ç« ; n’est-c' pas, l’s amis?..
TOCS.
Oui... oui.
MIETTE
Eh ben! que je vous entende...
BER.MOU1U.ET
Pas pu tard qu’hier... j’ons rencontré la grande Bringue... U Bile à Faucheux Bonjour, la grande Bringue? que j* lui dis. — Bonjour, Rigolo, qu'elle m’a répondu... et nous avons ri... bolivar, qviiunt u table.
Voici bientôt l'heure de ma classe d'adultes, il faut que je rentre...
CLAMPIM, M »ui»i, bas à Droite.
Faut absolument que je vous parle.
DEMISE, lui leurrant U d<H.
C'est ça... allons-rtous-en...
CLAMPIM, i pari.
Elle ne veut pas m'écouter.
BOLIVAR
Madame Bolivar, j« vous enjoins de rester ici. Sic vote, sic jubeo.
Dcmu.
Je n’ai plus de laine, faut que j’aille h lu maison.
BOLIVAR
Soit... mais comme je ne veux point vous laisser frayer avec mes adultes...
DEMISE.
Avez-vous pas peur que je les mange, vos adultes?
BOLIVAR
Sic jubeo! Vous reviendrez à deux heures tricoter auprès de madame Bcrnouillet.
DEMISE.
C’est bien, je reviendrai...
CLAMPIM, à port.
Elle va revenir...
* MIETTE
Clampin... ta chanihre est prête.
BOLIVAR
Adieu, Miette... Au revoir. Rigolo...
RLRMOtlILLET, à Miette.
T'entends... Rigolo...
Hep rit# Je t'entré*.
DEMISE. CLAMPIM, BOLIVAR.
Pat son sang-froid et ton courage, etc.
RERBOtnU.IT.
Mais pourquoi Jonc qu' ma femme enrage?
Ce nom do R golo me platl.
Il me rappelle mon courage,
J' l'aime mieux qu' celui de Bcrnouillet.
MIETTE
De sa bilis* tout l'as j’enrage.
Ce nom d‘ Rigolo me déplaît;
Je ne veux pas que le village Lui donne un pjreil sobriquet.
( bruise el Boîtier sortent par U Lud . Uaapia nitro a droite, Miette onl«ia U eouieri. )
SCÈNE VI
BERNOULLET, MIETTE.
MIETTE
Si tu m’appelles encore madame Rigolo... tu verras.
BEBMOL'ILLET, riant.
Qu'est-cc que je verrai... hein?..
MIETTE
Tu verras... ce que tu verras...
WKHMUET.
C'est-y queuque chose que je n'orvs jamais vu?..
MTFTTE.
Peut-être beu!..
BCMMOLTLLET.
Dis-l’-moi.
MIETTE
Prends garde... j'pourrais ben me portera queuque extrémité.
BEBMOL'ILLET. .
Oh! oh! voyons-les tes extrémités, (il <*.n m prendre u ■•!■.)
M1CTTE.
Veux-tu Unir... Connais-tu madame Lichu?..
M. ET MADAME RIGOLO
•KRMOCttLET.
i a bonne amie à Nieodème... le meunier?
nm
Eli ben ! fan attention, je pourrai ben trouver aussi un NI*
codéine.
eunoriLLrr, ru«t.
Tui?
miette.
Et me faire faire la cour par lui.
SESNOrtLLtT. niai A* |Aiu fart ta plu» fart-
El je serais comme le père Lichu, et quand je passerai» on me montrerait les coma de mes bœufs... et Ton se moquerait de moi et l’on m' chanterait : (cmuiml.) Connu ! connu ! (au*-) Ab t ab! ah!
«ira.
Comment I ça ne te fera rien?..
■KaNOUILLn.
Mais si, ça me fera rire. I.n ni.)
MIETTE, pUerinl.
Ah! ah ! ah! que je suis donc malheureuse. Je vois bien que tous ne m'aiOKS pas-
BEItNOllll.l ET, riant bwjoMi.
Allons, bon! v'IA ma femme qui pleure... ah! ah! ah! (u*
p4wr> <it MkU$ «t U« nm At BeroMMUtt *c c^nfuo-Jtnt un huctul , qnA0.S Hidlt rtprroil tout à coup il fureur)
MIETTE
Ah! ça te fait rire quand je pleure!.. Attends, gueux... attends... monstre... (EU* lut doani det »up« dé polnf ém U don.) IIMIOtlIUlT.
Ne me chatouille donc point, (u peut* di rira.)
MIETTE
Ah! je te chatouille... Eh bien' tiens! liens... (iua upe pu»
fort.)
seksouillet, nia
Elle est caressante, nu femme... Va donc... va donc...
DUO
Ml ITT t.
Mod Dieu qu« je •«»» rfoor à plaindre!...
P.»» moyen de me foin» craindre ..
A tout e' que l’un fait ou l'on dit (Ma).
Monsieur rit.
IOMNIIU1V.
Du’ autre femme, <ian» *on méoage.
N’est paa plus heurcu<e !
METTB.
Mais si...
Due autre a du moins l'avantage De ponToir battre ion mari
Mais quand je bals le mien,
Helaa!.. çu n' lut fait rien
IUM001U.ST.
Ça me hit plaisir, ça me fait du bien.
MIETTE , t* dépitant Helas! bêlas!., ça ne lui fait rien.
ENSEMBLE
BMINOUULET, riant.
Oh! oit! oh!
MIXITE, pleurant.
Heu! lieu! lien !
MIETTE
Quelquefois J' veux faire la coquette ;
Ma>» quant à Monsieur je répété Le» frnbnli propos qu'on tnt dit, [bit.)
Monsieur rit ! (bit.) mnooitxn.
Je sais que ma petit’ femme est sage...
TETTE
Une autre a du moins l’asantage De pouvoir tromper sou mari.
A quoi bon tromper 1' ml su.
Puisque ça n' lui ferait rien ■cmsooitxrr.
Je suis tranquille, j'«n cuntien.
MIETTE
Hrlaa! hélas!.. ç.t n* lui fait rien...
ENSEMBLE MIETTE, fleurant.
Oh ' oit ! oli ! eh f BERNOL'ILIET, riant.
Ali t ah! ah! ah.'
MIETTE, l'iwjial,
I Tiens, va-t'en... tu nritgMcea. (eu* rr* P s* de pied.)
BEimUILLCT, è part.
* N’ la contrarions pas... elle piétiné... et quand une femme piétine...
MTETTK.
Mais va-t'en donc.
•caNoriLiet.
loicï... wici... Je m’en vas... je ittVn vas faire ma barbe.
MIETTE
Et tâche que ça dure longtemps.
beenouillet.
Je veux ben... ma iiarbe est assez longue pour ça. (n rit. p*i* a'arréu.) N’rions pas... ça la contrarie... Mais est-elle drôle ma femme, (il «»tr« » pivehe en reprimaul »on rira, pui» tout » eoap vn Ve&l«*d écUtor dans la eonLiiac )
SCÈNE VU
MIETTE, pai. CLAMPIN.
MIETTE, écnultnt rirr.
Le v*là qu’y recommence... Crisli. que c’est embêtant ... C'est égal, Bcnronulet a beau dire, j’sois ben sûre qu’il ne rirait pas sij’ l’y disais qu'aulrefoia... Clampin... (Le voyant entrar p« u droite.) Justement, le v'ià.
CLAMPIN. à part.
Elle va venir... Ri je pouvais être seul... (u wopt™ irm-fort.)
MIETTE
Quoi donc que l’os à souffler comme ça...
CLAMPIN
Je souffle... parce que je souffre... (il aooptra aooora.)
MIETTE, i pari.
Pauvre bonhomme! (lUut.j Dame! mon garçon... aue veuxtu? faut te faire une raison... parce que, quand une femme est mariée...
CL AN WN
C'est sacré... je sais ben ça... Aussi je me raisonne... Tout à l'benre, en arrivant, je me disais: Clampin, mon garçon., tu vas la revoir. . sois calme... Eh lien! malgré tout ça... ' quand je l’ai revue... (il Heu H!
MIETTE
Tuis-toi donc... Bemouillet est là..
CLAMPIN
Eh ben !... qu’eat-ee que ça fait...
MIETTE
Ça fait... que s'il t’entendait... il est très-jaloux de toi, Bernouillet... .
CLAMPIN, étonné".
De moi !... Pourquoi donc ça?...
MIETTE
Oh ! je sais pas... à cause d'un tas de ragots qu'on a faits.
CLAMTIN.
Ils sont si bavards dans le village... faut toujours qu’ils ragotenl... Eh ben ! qn’est-ce qu'ils ont dit?
MIETTE
Dame! ., que l’étais amoureux.
CLAMPIN
C’est vrai... ce ragot-là...
MIETTE
Que c’était le désespoir qui t’avait fait partir...
CLAMPIN
C’est encore vrai... (il »ouia«.) Heu !
MIETTE
Mai» taw-toi donc... (a p*n.) Ça tue fait un drôle d’effet de IVntendn: soupirer comme ça... (hml) Vois-tu, Clampin... faut plus penser à moi. .
CLAMPIN , à part, «tonné.
A elle!..
MIETTE
Rernotiillel est un brave homme.. Moi je suis une brave femme... Faut renfoncer ton amour et tes soupirs... faut n. oublier...
CLAMPIN, k part
Comment!... Elle croit que c'est elle... j’ vais en profiter pour l'éloigner. (Huit.) Eh lien!., nui... là, cest Vrai... Manie II rnouillel... j'ai jamais osé te le dire., je m’ sue* fuit commis il cheval... par amour...
MIETTE
Chut... si mon mari t’entendait...
CLAMPIN
C’est juste... faut pas qu’il enbndr... Eh ben! écoule... Inmves-toi dans un quart d’heure à l’entré»? du petit bois...
MIETTE
Pourquoi taire?..
N. ET MADAME llMiOM).
CLAMPIN-
J'ai «les cltoses à le dire . mais des choses que si tu n'y viens pas, je pique une tête dans la mare aux canards...
mon, « pirt.
Pauvre garçon !
ebum.
Ou je me fais flanquer les quatre fers en l'air par mon cheval.
MIKTTt.
Oh !.. mais dis donc, c'est que je suis une hiuinète femme !
Ça ne fait rien... tous les jours... on est une honnête femme. . et ça n’empêche pas d'aller à rentrée du petit bois...
(On entend rire dan» la couliue. )
mi kttv.
Tu crois... Vlà Bernouillet...
CLAMPIN, à part.
Elle ira... (a*r»ooiU«l mire leoaol une aerriaUt mr ton ucatan.)
SCÉNK VIII.
Les Mènes, BERNOUILLET.
BERNUL'ILLET, riant.
Ah! ah! ah!., ma femme, si tu savais.
MIETTE
Qu'est que l’as encore ?
BEMNOUILLET.
J’ai tant ri, en me regardant dan* le miroir oùsque je me faisais la barbe, que je m'en suis tuut coupé le meuton... faut que tu me le raccommodes...
MIETTE
C'est bon...
BEIUIQOLLE.T.
Tiens, Clampin...! T'es encore là; fais excuse si je me voile le menton, mais je ra'ai tailladé... que ça me cuit... Oh! mais ça me cuit... (l! rit.)
CLAMPIN, bat « Mîrite qui ptrud d»rn un tiroir Hr» cuaani et du lüfctit.
Dans un quart d'heure b l'entrée du petit huis...
Mime.
Oh! mais, non...
CLAMPIN, bu.
Je l'en prie... (il teepfr*.)
rernolullkt.
Plaît- il?
CLAMPIN
Rien... Je disais adieu il marne Bernouillet... (a mil) Pendant
3 u 'elle ira m’atlendre là 'tas, Denise sera seule ici... et il faura bien qu'elle m'écoute...
ENSEMBLE
CLAM PIS
J* m'en va» f tire ma tournée Et parcourir le pays ;
Mai» aussitôt terminée Je reviens en ce logis.
MIETTE
Il va faire sa tournée El parcourir le pay»;
U peut bien tout' b journée M'atlendr' ; Je rente au logis.
KBKOOIULH.
Va-t’cn Taire la loun.ee.
Mot, Je rcîle en ce logi».
J’oim b face ntlomiée...
Ç* m’ cnil, et pourtant je rti.
(ciaupln awrt par la fond.)
BERNOUILLET, MIETTE
Arrive ici...
MIETTE
MMWUIf.
Dis donc, ma femme.
MIETTE
Apre»?
BEMOMLLMT.
EsLce qu’il voudrait devenir Ion Nicole me, Clampin?..
MIETTE
Pourquoi me dcinand< s-tu ça ?..
BEBSOriï LET.
CVstqu’y l a parlé tout bas... et quand un homme parle tout tas ii un femme, c’est qu'il veut être o« Nirodrm* .. J’ai ap- ! pris ça au régiment...
MIETTE
Qui sait?-- (uu iw dôme m mnMM d'amitié.) j
BIMNOL'ILTjLT.
Y coite, celui-là!
MIETTE
Peut-être ben !..
BEMNülllLLET.
Tu crois ?..
MIETTE
Dame!., on ne sait pas...
BKBNOCILUET.
Allons donc!.. Tu ne vois pis qnejevcux rire un brin... qtie je me moque de toi?. .
MIETTE
Et si je te disais que flampin me fait la cour...
BEBNOUILLET, ruât tonjeur*.
Ah ! elle est bonne celle-là...
MiErre.
Qu’il s'a déclaré pendant que tu te rasais...
■MI.VOtJU.LKT, ritM do plat en plui.
Oh! oh! Est-elle amusante, ma femme... Est-ce qu’y t'a pas donné un rendez-vous aussi ?
MIETTE
Précisément... à deux heures... à l'entrée du petit bois...
BEMNOLTI.I ET, ruât.
A deux heures... Faut te dépêcher... ça va sonner... (ti ru
oui fetata.)
MIETTE, iaapitlaniéa.
Oh! Dieu!.. Si on a’élaîl pas une honnête femme... Tiens, tu m’agaces... j’ vas donner à manger à me» poules... (nie m dirige
rer» la droite.)
BERNOIILLET.
Dis donc, ma femme?..
MIETTE
Eh bien?..
BERNUt li unr, écUuat de ri».
Tu vas te faire belle pour plaire à Clampio..^
MIETTE
Possible !... (Elle entre i gaoche.)
SCÈNE X
BERNOUILLET, a«L
Dis donc... mets ton firbti jaune. (ri*ai.) Ce»l la couleur de* maris .. comme làchu. Ce pauvre Lichu! v'IA-t-il pas que l'autre jour on voulait le promener sur un Ane en le mettant à Peuver» du cêté de la queue .. <11 rit r*f*nU»t la ) Deux heures bientôt, (il rit teajaan, »»U da mImm mata» ) 5» c'était vrai tout dr même ce qu'elle m a dit... Ah ! que je suis bête... Eh tan !. au fait, pourquoi qu'y n' lui ferait pas la cour. Clampin. Elle est crânement gentille ma femme... C’est un’ jolie jeunesse-.. Et il en ■ pas Ions lus jour? de comme ça. irribrtj* da ri».) Oh ! mais. . . oh ! mais... quoique j'ai donc... v'Iâ que je vas me figurer... ah! que c’est drêta . Tiens... j' veux rire, et j* peut pas... (Appel.»» h u paru dagmcbc.) Miette... Miette... Tiens, ma femme y est pas. (twai baar<» loanmtf.) D-ux heures au coucou 1 ...oh! le coucou!.. Brrr... je vas prendre l'air à l'entrée du petit bois. (R«*««eat prendre ton béton.) J' vas aussi faire prendre Pair à mon gourdin... y a longtemps qu’il n’est sorti, ça lui fera du bien, (il a*rt par le fond, an même anonent Clauipla «ara par la (rnétra.)
SCÈNE XI
CLAMPIN, put DENISE, et MIETTE.
CLAMPIN
Bernouillet s’éloigne... Miette sera allée m’attendre... Me voilà seul dans la maison. (s« mettent « reçut.) Oh!., marne Bolivar... DENISE, entrant par le bat.
Est-y bête, ce monsieur Bolivar... me renvoyer parce que ses adultes sont là... je me fiche pa* mal des» adultes... (in« *«»
aulca apptliul.) Milite .. fciaaipin qui W mit par drrriér» poatac an
woptr.) Tiens, vous êtes là, vous...
CLAMPIN
Oui... je suis là...
DENISE
Eh ben ! attendez que Miette y soit pour souffler comme ça...
CLAMPIN
Miette.
BEN UC
Eh ben! oui, puisque c’est pour elle que vous souffles.
CLAMPIN
C'ett vrai que su amoureux, Cevt vrai que j’ si* malheureux.
SI. ET MADAME RIGOLO
Mon humeur c*t truie el uolie...
J’en perds ]c manger, T boire...
Ça ra' lient là dans l'rxomae.
Toujours moo cœur Tait tic lac !
Toujours, (mu nuit et jour mon caur fait Ur tac !
Mais, de tous ces mallicurs-là,
J 1 suis encore heurcui, oul-da,
Car c’est vous, saches lilen r’I*
C'est tous qui m« sales ça!
DENISE
Moi! vous voulez dire Miette... Oh! elle ui'a tout raconté... c'est gentil... moi qu'ai failli ne pas épouser M Bolivar j*our tous... même que saris mon parrain qui m'a dit que j’allais faire une bctisc, j 'aurais refusé.
O0UI
Même air.
En tous voyant chaque jour Pousser d’ longs soupirs d'amour,
Mon cœur «lait sans défense,
J' D'au s plus de goût à la danse.
Je m’ disais : pau*rc g.irçon.
Le v’Ià pris pour tou' de bon,
VraimcDt, (Ms) le volts pris pour tout de bon !
Mais, aujoaid'liui que j* sais ça,
Qu* c'est nn autre qui tous charma.
Gardée pour elle, oui-dû.
Garder tous ces foopirvlà!
cuim.
Une autre!.. Mais, je vous le jure sur le tète de mon cheval... c’est pour vous, pour vous seule que j’ai quitté le Tillage... et que je me desserte .. et que je roc c«>n»ume!..
MIETTE, qui «4 «Hr*r, k part.
Quéqu' j'entends là?
cums.
Vous m’avez écrit de partir... de tous oublier...
DENISE, À part.
Dire que j’ai été assez inconséquente pour vous écrire... Ah ben! c'est pour le coup, que si M. Bolivar apprenait ça... il me ferait empoigner par les gendarmes. (I est si méchant! eu WM.
Aussi je vous ai obéi... je m’ai expatrié à trois lieues d’ici en emportant votre image.
ocsise.
Mon portrait... vous l'avez encore!..
CUMIN
Il est là... sous ma bretelle gauche...
aient.
Ah! le gueux t.. (nia éhpanU.)
DENISE
Monsieur Clampin, rendex-le-moi, je vous en prie... cuira.
Oh! jamais, je 1e couvre de mes baisers du matin au soir, et même plus tard...
bertisr.
Si on vous entendait. . .
cuira.
Ne craignez rien... je me suis débarrassé de Miette.. Je savais que VMM deviez venir Ici... et alôrs je l'ai envoyée à la lisière du petit bois...
Mm».
N’importe! M. Bolivar est jaloux, il m’a menacé dans un gros livre en latin... cl s’il apprenait.
MIETTE, en ritàor*.
Colt... cott... colt!..
DENISE
Oh! quelqu’un!., (uw khuu.)
cuira.
Denise!.. Maine Bolivar...
MIETTE, CLAMPIN
CLAMPIN, coolrvrié.
Tiens! c’est toi... Eh lien! pourquoi n’es-tu pas a l'entrée du petit bois?..
memu
Eh ben!., et toi?..
CLAMPIN
Moi... j’y suis allé., et comme tu uc venais pas... MIETTE.
Dit’ d me, vous. . tous êtes un farceur...
cuira.
Madame Bcrnouillet !...
MIETTE
Mais puisque j étions là... et que j’ons tout entendu...
CLAMPIN, » part.
Bigre... de bigre!..
Mime.
Ah! vous vous êtes gaussé de moi...
CLAMPIN
Mais non... mats non... je vais l’expliquer.
MIETTE
Taisez-vous... vous n’ites qu’un cnjnleu... Primo et d’une... Tu vas me donner tout de suite ce que t’as là... sous tn bretelle gauche...
Le portrait de Denise?..
MIETTE
Et sa lettre... C’est jeune, celte fille-là... ça ne réfléchit pas, ça se compromet sans ; penser... et avec un fin renard comme toi... Voyons, le portrait... et pus vite que ça.
CLAMPIN, suppliant.
Marne Bernouîllet...
MIETTE
Donne ou j’ dis fout à M. Bolivar .. Je le connais... y t'aura beu vile cassé queuque cho«e... sans compter qu'il pourrait ben te faire perdre la place... Allons... voyons...
CLAMPIN
Crisli!.. me faire perdre ma place...
MIETTE
Eh ben! j'attends...
CLAMPIN, Uruâ k portrait.
Le voici...
MIETTE
Et U lettre?..
CLAMriN.
Elle est dans mon porte-manirau...
miette. .
Tiras la chercher. Donne-moi ça d’abord...
Ah ! t'Ci méchante, (il t«it>r«uc le portrait que Miette loi prend. — Ao bruit de» bilim, IWmoiiilIfl frappe viulrmmeol » terre arec ioe bdton.)
wamiNUR.
Hé! là-bas!
E AN OEILLET
Je m’appelle plus Rigolo...
CLAMPfN.
Comment... tu te fâches?..
BERNOL’ILLET.
A h -Le n! ah ben!., il embrasse les mains de ma femmez et il faudrait nue je lui dise merci... (l« menaçant d« uum.'i Voulezvous me fiche le camp . vous...
MIETTE
Mais, Bernouilkt...
KMNOUILLET.
Tais-toi . loi... (a ciampû.) Tes encore là... (u mur Ua»p«.
qui M ••**«.)
MIETTE, BERNOUILLET
MMODUIT.
A nous deusse... madame Bernouillet...
miette.
Oh! mon Dieu... que grosse voix tu fais... (imitant A nous densse, madame Bernouillet...
BERNOCILLCT.
Cré nom... mon gourdin me démange...
MIETTE
Ktqué z’yeux... Eh hen! tu ns donc plus, monsieur Rigolo...
BEAKOLILLCT.
Je te défends de m'appeler Rigolo...
MifcTTl , riant
Ab! que t’es donc drôle quand t’es en colère .. Eh bien !.. paioIc sacrée... je t’aime encore micui comme ça...
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tEflMHJlUXT, concentrant m colir*.
Nom d’un polit bonhomme...
MIETTE, riant de plu» en plu».
C’csl plus «musant que quand lu ris toujours...
BlHKOLlLLET, de pt«» «a plus eiupérd.
Mon gourdin me démange...
MIETTE, ranl.
Eh ben!.. gT«tte-le...
BERROLTU.ET.
Miette!..
MIETTE, ri* ni.
Ah! c'cst pus fort que moi!., je |»cux pas m’en empêcher...
(Elle rit.)
BEBÜOL'ULET, frappant le parquet m« son biton.
Miette !.. (Miette rit entre »«» dents.)
DEHÜOUIU.ET.
Ce&t donc vrai que le Clampin te fait la eour!.. quy t*« donné un rendez -vous...
MIETTE, riant.
Mais non, bèlâ!..
■EBSOtlILLET.
A preuve que, quand je suis entré, il t’embrassait les mains. . .
MIETTE
T'a* mal vu...
bebrovillet.
J'ons mal vu... j’ons mal vu... à preuve encore qu’y t’a glisse qiiouqnc chose...
MIETTE
T’as mal vu encore.
BERMO MULET.
Même que tu l’as caché là... (il i»u <»* #*bIiu» i» poche
de Miette.)
MIETTE, le repoussant.
Ah! n’ te défies point... Eh ben! oui... c’était uu portrait...
BERNOUILLET, ri»em«*L
Le sien... P portrait de Clampin?..
MIETTE
Mais non... un portrait qu'il me rendait...
RER30CI LUTT, riremcBI.
L’tien alors .. que tu l’y avais donné ?..
MIETTE
Que fes donc bêle !..
BKanOUlLLCT, pleurant.
Heu!.. heu!..
SCÈNE XV
Les mêmes, BOLIVAR.
BOLIVAR, entrant.
Ah ! mon Dieu!.. Bemouillet qui pleure... lacrimauervnt gen tes, comme disaient les Grecs...
BERNOt'M.LET, pleurant.
Oui, monsieur Bolivar... je pleure...
BOLIVaB , riant.
Voilà qni est drôle, par exemple, qu’y a-t-il donc?
MIETTE
Rien, monsieur Bolivar. .
BCRKOCIU.ET, pleurant.
Comment rien... y a... y a... y a que ma femme se fait faire la cour par Clampin... même que s’il était pas queuque chose dans le gouvernement, je l*y aur.tis déjà cassé les reins...
BOLIVAR, riant.
Ah bah!... madame Bcrnomllct!..,
MIETTE
Mais non... monsieur... Bolivar... Bcrnouillet radote... (Allant
i Bcrnouillet.) Puisque je tediS...
BEMOOIUIT.
Laisse-moi... toi... (il pleure. — Miette reprend sa plaee.)
BOLIVAR
Eh bien!., qu’cst-cc qu’il y a là d’étonnant?.. ta femme est kL-unc... jolie... on lui fait là cour... turnu» otirmro fricat... Voyons, sois philosophe...
REJUtOLILLST.
Phisolopke... qu’eat-cc que c'cst que ça?..
BOLIVAR
Les plus grands hommes v ont passé. Vulcain , Ménélas... Tu çuogua.
BtBWOLTLLET.
Qunquf!..
BOLIVAR
Cest du latin .. Voyons... prends la chose en riant . loi qui ris toujours.
KBKOMLLST.
Mais vous save* pas qu’il lui a donné un rendez-vous?..
BOLIVAR, riant.
Bah!..
BKUNOUILLET.
Même que quand je les ai surpris ici... tout à l'heure... le Clampin embrassait ma femme... et qu’il lui donnait son portrait... au daguerreopi}*.
BOLIVAB, à pari, riant.
Oh! parfait... Clampin donnant son portrait à Miette...
MIETTE, Ul k Brrnouill*!.
Mais puisque je Mis que ce n’est ni le mien ni le sien... •CBHOUILLKT.
D’ qui donc qu’ c’est alors. . fout que ça soye le portrait de quelqu’un...
MIETTE, bu à BertoullW*.
Eh lien!., c’cst le portrait de Denise...
BERNOl'ILLFT, «datant.
Ah! elle est trop forte celle-là... monsieur Bolivar...
• MIETTE, roulant le taire taire.
Mais lais-loi donc...
BEtSOOILLET.
Monsieur Bolivar... v'ià qu’elle dit à c’Ue heure que c’est portrait de rot’ femme...
BOLIVAB, ri venant.
De ma femme!...
Imbécile.
MICITE, bai à BeraonilM.
le
BOL] V ah, i part.
Pauvre Bcrnouillet!.. le retourne-t-elle!.. Venons à son secours. (flant, » riant.) Eh bien! oui... là... c’est un portrait de Denise... que j’avais ait à Clampin de m’appurter de la ville... el qu’il remettait à Miette... pour qu’elle me le donnât... es-tu content?., (a Miette.) Donnc-le-moi...
MIETTE, i part, trtn-embarm»ée.
Hein! à lui... le portrait de sa femme...
BOLIVAB, bai i Miette.
Ne crains rien... je ne lui laisserai pas voir.
MIETTE, trvA-«B-.bârr»«a*.
Dame!., je vas vous dire... c’est que .. monsieur Bolivar...
BERNOUILLET
Voye*-vous... c’est pas vrai... c’est le portrait de Clampin... mais, nom d'un petit bonhomme, jp le verni ! (il vont u prendre
de fore*.)
MIETTE, résistant.
Tu ne le verras pas...
BERNOUILLET, lutlaat «vu MleiU.
Ce portrait... que je te dis...
MIETTE
Eh bien!... tiens... va le chercher... (fit* te laau par u fenitrv.)
BERNOUILLET
Bien!., dans la mare aux canards...
BOLIVAB, h part.
Ah! ah! décidément ce pauvre Bemouillet... (il rit.)
BEMIOltlLLET, se jetant m pleurant dans le» bra* de BoHvar.
Ah! moiuiit'ur Bolivar... lieu !. . heu!..
BOLIVAR, riant.
Ah! ah! ah!., voyons... console -toi... je te répète que les plus grands hommes de l'antiquité... (fcîant de piu en plus.) f>h! mais es-tu laid quand tu pleures... Miette... regarde-donc...
MIETTE rrprrsanl son enrie de rire.
C’est vrai... écoute Bcrnouillet...
BF.RMHULET,
Laissez-moi ... heu!., (iipicnrc.)
BOLIVAR
Tu as l’air d’un jeune veau... (Il rit aui éclats; Miette eberebe i tm retenir.)
RERNOITLLCT.
Je sais ce que je vas faire... (il mire à droite.)
MIETTE., le latTint en riant.
Mais écoute donc... (Il lai tenu* ta p.»rte au ne».) Bemouillet!...
BOLIVAB, l»mbaut sur un* chaiar.
Bemouillet!.. Bcmonillet!.. (itrit *■» teut».)
BOLIVAR, MIETTE, DENISE
DENISE
Ah beo!.. ah ben!., en Vlà de la g.iieté... quoique vou? avez donc, monsieur Bohvar?.. je vons ai jamais vu comme ça...
U. ET MADAME RIGOLO
BOLIVAR
Une histoire délicieuse... Bcruouillet qui a surpris sa femme au moment où Chunpin lui remettait un portrait (iiruj IBMK.
Un portrait..
MIETTE, ba« « Itaaha.
Le lien... chut!...
BOLIVAR
Remouille! voulait le voir... Miette n'a pas voulu nous le montrer...
MIETTE, bu « Osait*.
Ut je l'ai jeté dans la marc.
BOUVAR, riait.
Ab! ah!... c'est trte-drâle... mais riez donc... madame Bolivar...
DENISE
Je veux bien... moi... (a Miette.) Alors plutôt que de le montrer devant N. Bolivar, tu Tas jeté dans la mare ? (rh« Ht.)
MIETTE . ri lut.
Je l'on* jeté...
BOLIVAR
Par la fenêtre... (lit rirai ton*. — Oa mlnl n pud bruit 11 *i»- Aorv cru, tumulte, rtc.)
MIETTE
(Juoi qu'j a encore? (uampta w précipita par u feoa. péi*. i«ué.)
MORCEAU D'ENSEMBLE
CLAM WR, lemurâot ta«t MM«ltU.
Ah ! mr* ami* !.. quelle histoire bizarre !..
J*ea soi* encor tout ému .. tout tremblant!,.
Si voua saviez... Bernouillet ... k l'Instant... fl vient...
mm,
Ouvl done T
CLAKNft.
De »' flanquer dan* la mare!., ■mu.
Grand Dieu!.. <Lan« la mare aux canard»!
CLAMMB.
Il barboUe avec eax.
bolivar, mimue, mm.
-Courons loin mur retarda!..
(Us ranaateat. Le* payai» « BenwallM ralra*.i
SCÈNE XVIII
Le «t*E5, BLRNÛUIl.LET, Muil.
B tlt Vif II. UvT, soi payas».
Lait*«i-raoi tous !
LU RATAARS.
De l' périr t'es paa maître !
■titra.
Quoi! c’eat ben vrai .. t’a» voulu le ne ver *
• rernocillet.
Non!... r« portrait... je voulais le connaître...
J' l’ons repêché une me dé<habi(ler El je vu le confondre.
LM f A T SA VS.
Qve dtt-H... la coBfondre.
MIETTE
Allons,. |iav de béüse!
RF.RROI li.LLT, rrfiréaat le ponraU.
Bon ! les canards l’ont effaré!...
Mai» il reste le oei...
BOLIVAR
C’«at relu» de Denise.
BCRKOC 1 LLET.
CVat celui de ma femme... un p’tlt nea retrouvé.
DENISE
Puisqu’on votw dit que o'est le mien !
«INnrtUFT.
C'est un net en trompette... et Je le connais bien î
ENSEMBLE
MIFTTH , DENISE, BOLIVAR.
Ah! de celte aventure Lonefemps ou parlera!
Mai* , hui pas , Je fe Jure,
T" d lise «itérai comme ça!
BEINuriLLET,
Ab ! de cette aventure,
Loua temps, ou parlera!
Et, bientôt, j‘ tous le juro Eli’ te repentira.
PAYSANS
Ab! de cette aventure Longlemp» on parlera!
Mais, quelle «l donc l'injure Qui le désespéra.
BKMsnuiiACT.
Et maintenant, adieu, monsieur Bolivar... la mm pagaie...
BOLIVAR
Où vas-tu?
BERNOUILLET
Je retourne au répriment.
TOUS
Au régiment!
MIETTE , U ratcasat.
Veux-tu bien rester!., je vas tout t’expliquer... >«» à cianMn.) Donne-moi la lettre !..
BERNOUILLET
La lettre!., je veux la voir!..
MIETTE , bat à Bcrnmrillal, en 1*1 rem «Usât la leUrt.
Us donc!.. bétA!..
UE» tsa , i part.
Quoi qu’elle fait donc ?..
BERROCILLST.
Oui .. que je lirai... Mais c'est les yeux qui me picotent... j'y vois trouble... Monsieur Bolivar, lisez-moi ç*...
DENISE
Ah! mou Dieu!..
MIETTE, Tinnteal , bas i Remouillai.
Animal... c'est de sa femme...
BERNOUILLET, bas.
De sa femme?..
BOLIVAR
Voyons... donne...
BtAftOCIU.tr.
Merci... monsieur Bolivar... v’Iâ que mes yeux w débarbouillent... je lirai moi-même... Ou Plutôt non.!, je lirai pis... et si II. Clampin m'affirme que ma femme...
Est innocente... je te jure... sur la tête de M. Bolivar...
BERNOUILLET
Sur la tète de M. Bolivar... je te crois... (il déehvrt la luira.)
DENISE , à Mirtte.
J’ai eu joliment peur!
MIETTE
Et t'a raison... Embrasse-mot. (il* •’ambraatoit.)
BOLIVAR , A lm-méw*.
C'est égal... je suis curieux de voir la prose de madame Hernonillet. (itra»au*uaa»or«vaad« la i*ur* .) L'écriture de rrntfemme...
MIETTE, A Bcraouillrt.
Maladroit!.. (Haut.) Oui... oui... c'est récriture de Denise... mai» j* vas vous dire, monsieur Bolivar... je me déliais un peu de mon écriture et de mon orthographe... et n'voulant pas que M. Clampin se moquât de moi... j'avais prié Denise ... qu'est ben plus forte...
DENISE
Oui... c’est ça... elle m'avait prié d'écrire à sa place...
BOUVAR.
Je comprend»...
RERNOf ILLET, ans payunt.
T dit qu'y comprend... mais y comprend pas du tout. . (a Bolivar.) Vous comprenez... Denise est plus forte que ma femme... (niut.) C'est comme vous... vous êtes plu» fort que moi...
BOLIVAR, ri aol.
Tu crois?..
BERKOlMLUrr. riaol.
Ah! hert sûr!., vous l'étcs plus que moi ! (a» payas».) Il l’est plus que moi)..
MIETTE, b».
Tais- toi donc! *
BOUVAR, riaot.
Et maintenant dors sur tes deux oreilles... aie confiance en ta femme... comme l*a dit Virgile en parlant de la confiance : Tytire, lu palulœ rccuban* sub trgmint fagi...
BERNOUILLET, A Nirtt*.
Pau*’ bonhomme .. Il parle latin, mais il l'est tout de même...
(il ril lui éclata.] Lui) quuqint I
M. ET MADAME RIGOLO
ENSEMBLE
Rtpriie de l’air de la (roitième tc*ne.
Un seul moment attristé Il r*prtD(J enlln sa gaîté Sans repli Le r'b qui rit.
Aussi longtemps qu'il vivra B. rnoiiiHct toujours rira,
Bi ruoaillet toujours rira.
Oui, toujours, tant qu’il vivra Beruouillot toujours rira
■ta MOUILI ET , M publie.
Tout vient me sourire.
J'ai le cœur coûtent...
MIETTE, l'iBlrrroegpem.
Tai*-toi «lotte... de rire C* n'est pas le moment.
Tu sais U promette Ou’ t’as faite aux auteurs...
lEaMOt'ILLET.
Du côté d' leur pièce Faut que j’ mett' lea rieurs...
Pour que J’ tieon’ parole Faites tous : ah .' ali!
(■I ril ta tppUvdilttal.)
Ça n* serait pas drèlc Si vous ftiui comme ça. .
Beu! heu!
REPRISB.
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